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LHISTOIRE UNIVERSELLE.

.IVM'. FRANCE, f; ;!
'r

cwi/« VOcéan j la Manche, les Pays-Bas, VAl-

lemagne , la Suisse j la Sas^oie^ VEspagne et la

Méditerranée, A A n,.

Oi Ton en croit les auteurs qui se sont occupés de

la généalogie des nations, celle des Celtes, venue

des Scythes , est la mère des peuples qui ont inondé

les Gaules à la décadence de Tempire romain. Sous

les noms de Saliens^ di Âllohroges j de Tectosagesj

de Fisigothsj ils ont long-temps disputé cette con-

trée aux Romains. Ceux-ci avoient s. . auparavant à

lutter pendant plusieurs siècles contre Tinstiiict vi-

goureux de la liberté, naturel aux Gaulois. Vers Tan

420 , une nouvelle horde de barbares sortit des fo-

rets de la Germanie ; cette horde éloit commandée

par Pkaixunond. Elle pénétra dans les Gaules sous

le nom de Francs ; mais , au lieu d'y fixer son sé-

jour, ce chef se contenta de remporter à diverses

fois, dans ses repaires, les dépouilles des habitans

de ce riche pays. Clodion, Méroi^ée et Childéric,

ses successeurs, ny firent aussi que àcs incuîsions

IX. I
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momentances , et y pu^tséilcicnt peu de toriaiii . Ce-

pendant Mérovéej au rapport d'un grand nombre

d'hisloriens , s'y créa un état respectable. CU)s>is fut

le premier qui
,
par Iç concours d'une guerre l)eu<«

veuse et d'une politique profonde, mais souvent bar-

bare , s'établit solidement dans ces contrées , vers la

fin du cinquième siècle , et fut la souclie de la prc*

mière race, qu'on nomme Méroi^ingicnne»

'

ïî

N MÉROVINGIENS, >^ ^ '»

PREMIÈRE RACE. - > .vvf. <^.AiV •

Succession de ses rois depuis Cloyisj etç, ; ;
(^^

t

Pevx causes contraires contribuèrent à ragcamlis^t

scment de CLwiSj la religion et la cruauté. En se

faisant cliiétien , il gagna les évéques et le clergé

,

qui avoient un grand ascendant sur les peuples , et

auxqu<:ls d ailleurs il laissa leurS'lois et leurs coutu-

mes. En même temps, ou par ruse, ou à force ou-

verte , il se défit de tous les petits princes qui Fenviron-

noient, et s empara de leurs états. Il fit assassiner

Sigeberfj roi de Cologne, par Clodon'Cj son propre

fils, et fit punir ensuite Clodoric par ses propres do-

mestiques . Aussitôt il parut sur la frontière , comme

pour venger ces meurtres. Les sujets, ne le soupçon-

nant pas coupable d'un tel forfait , se soumirent au

vengeur. Cararic^ roi des Morins, et son fils, furent

ordonnés prêtres par ordre de Clovis. Mais comme

M

?« 1

'M

*?
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FRANCE. 3

il lui rrsla encore quelque crainte qu'ils ne chorcliàs-

sent à reprendre la couioime dont cette cérémonie

les privoit, il les fit assassiner. De sa propre main il

tua R'inncairCj roi de Cambray, et RicJi.'aire, son

frère, qui lui avoient été livrés par leurs officiers. Au

lieu d'or, il paya ceux-ci en cuivre doré. « C'est,

)) leur dit'il ironiquement, la monnoie qui convient

» à des traîtres. » Ce roi no devint aussi cruel que

sur la fin de ses jours. La religion fit naître des re-

mords dans ce cœur décbiré par l'ambition , et sou-

vent il lesexprimoit hautement devant les principaux

personnages de la nation. Après tant de combats li-

vrés, tant de peines prises pour fonder une puissante

monarchie, à sa mort, Tan 5 1 1 ^ il commit la faute

impolitique de partager la France entre ses quatre

enfans -, et dès-lors on vit s'élever les royaumes de

Metz, d'Orléans, de Paris cl de Soissons.

Clotildcy sa veuve, fut tutrice des plus jeunes en-

fans. Elle étoit fille de Childéric, roi de Bourgogne,

que Gondehaud , son frère , avoil fait tuer pour

s'emparer de ses états. Les fils de Clotilde s'armè-

rent contre hav oncle , et par leurs forfaits abreu-

vèrent d'amertume et de douleur le cœur de leur

pieuse mère. Clodotm'rj l'aîné des enfans de C/o-

tildcj s'empara de ses cousins, les fit précipiter dans

un puits , et par cette atrocité rendit odieuse une

guerre injuste dans l'origine
,
puisque Clotilde avoit

engagé ses fils à prendre les armes contre les

bourreaux de son père. Les enfans du barbare Clo"

domir furent massacrés ensuite par Clotairèj leur

I.



4 rnANCE.

oncle, sous les ycuxinnnrs de lour grand'mèrc Clo-

iililc, uicre do 1 as2>aiisii). Ou ne tond)oit alors du

trône que pour tnticr dans un monastère ou dans le

tombeau. v . .

[54B.] Cntrclcs enfans et pctits-enfans de C/o-

vis, on remarque seulement Théobnliic ou T/iibaultj

roi de Metz, qui n'ait pas cru que les talons militai-

res fussent les seules vertus des rois. Il s'appliqua à

bien gouverner, et donna de sages lois à ses peuples.

On lui attribue cet apologue, qu'il adressa à ses mi-

nistres assemblés, k Un homme avoil du vin cxcel-

)) lent
,
qu ii gaidoit dans un vaisseau fort large et

» à col ctioit. L ayant laisse ouvert, il s'y glissa un

» serpent
,
qui but si copieusement, qu'il ne put plus

)) en sortir. Le propriétaire étant survenu, et voyant

» qu'il se tourmentoit et se rcplioit de toutes ma-

» nières pour sortir , lui dit : Misérable animal , il

» n'y a qu'une manière de passer par ce Irou étroit,

» c'est de dégorger. )» Ces ministres du sixième siè-

cle ne furent pas contens de l'apologue. . ,^.

Vers ce temps parurent les deux fameuses rivales,

Bruncfiautci Fiédégonde : la première, princesse

cspa&uolc, mariée en 565 à Sigcbertj roi d'Austra-

sie-, la seconde , fille d'un paysan de Picardie, d'a-

bord maîtresse , ensuite épouse de Chilpcric , roi de

Soissons. Elle parvint à cette grande fortune en ob-

tenant de son amant la mort de Galsuhidej sœur de

jf^muiehautf q^ue Chilpènc avoit épousée. Cette ac-

tion fit naître entre ces deux femmes une haine irré-

conciliable. On ne peut s'çmpécher de reconnoître à

%
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l'une cl à Taulre beaucoup d'esprit cl de lakns , et

elles eu:rnl un égal penchant à la galanterie. ""^

Sigchi'it et ChUpcric étoient frères : leurs fcminrs

les rendirent ennemis, et les armèrent l'un contre

l'autre. Fn^dc^onde , voyant que Cliilpéi'ic , son

mari, n'avoit pas pour lui la supériorilé des armes, (il

assassiner Sigebcrt. JJIe prit si bien son moment

,

qu'en ni«?mc temps elle s'empara de Brunchautj sa

belle-sœur , et la retint prisonnière à Paris. De là

Chilpcn'c l'envoya
,
pour être ganlée à Rouen. Chil"

péi'ic a voit un fds nommé Méroifée. En allant à une

expédition en Poitou , ce prince passa par : uuen.

La captive loucha son cœur ^ il lui donna la main en

présence de Prétextât^ éveque de cette ville. Fré'

dégoude , outrée du triomphe de sa rivale , entraîna

Chilpcn'c à Rouen. On sépare les deux époux. Bnt'

nehaut est envoyée en Auslrasie , comme en exil;

mais elle trouve moyen de soulever les seigneurs

austrasiens contre son beau-père. Elle leur persuade

que , s'ils se mettent en campagne , Mérovéïi j son

époux, mécontent de son père, paroîlra à leur lète.

U se préparoit en efl'et à cette expédition au retour

de celle de Poitou, mais il fut assassiné. Fvédégoude

avpit déjà fait ses preuves contre Sigeherl, son beau-

frère : on ne douta pas de quelle main partoit le coup

qui prévint les desseins de son beau-fils.

Ce prince avoit encore un frère, nommé CUwis

j

fils iVAudcwère^ femme de Chilpéric, encore vi-

vante
, mais femme disgnlciéc et renfermée. Ce Clni>is

fatiguoit la vue de Frédégondej qui vcnoit de pcr-
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Aie par maladie trois Tils à peine hors du berceau , H
qu'elle avoil eus de Chilpéric, Elle ne sougeoit pas

éans dépit que ce prince occupcioit un trône quelle

avoit destiné à ses eiifans. On apercevoit si bien le

chagrin jaloux de Frédégonde jCi ce qu'elle désiroit,

qu'un de ces misérables qui manquent rarement dans

les cours dépravées accusa Cloçis d'avoir fait em-

poisonner les trois iils de la reine. Le prince fut mis

en prison. On fit une espèce de procédure. Pendant

qu'elle s'instruisoit , on le trouva mort^ ayant un

poignard auprès de lui , afin de faire croire qu il se-

toit percé lui-même. De peur que la reine Audos^èrc

fie fût rappelée par Chilpéric j qui paroissoit quel-

quefois ne TavoU' pas entièrement oubliée , et qu'elle

ne donnât sur ces événemens de tristes lumières, on

Ja fît aussi mourir. Par là Chilpéric se trouva à la

merci d'une femme ambitieuse et cruelle, qui avoit

fait périr toute sa famille. Lui-même fut assassiné en

revenant de la chasse. On attribue encore ce crime à

Frédégonde. Elle le commit, dit-on, pour n'être

pr ;, punie d'une intrigue amoureuse quelle avoit im-

prudemment laissé apercevoir à son maii. ^^^ -*^ i'

On la croiroit perdue : peu aimée des sujets de

«on époux , exposée au ressentiment de Brumha^t,

qui s'étoit rendue toute-puissante en Austrasie, et

ayant pour défense un enfant de quatre mois , der-

nier fruit de son union avec Chilpéric. Dans celte

extrémité, elle se jette entre les bras de Gontran^

roi d'Orléans , oncle et parrain de Clofaire, son fils.

11 les prend Pun et lautre sous sa protection -, mais il
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lionne à la mère de terribles alarmes à î'ôcéasion dé

la mort de Chilpéric, dont il prétendoit découvrir

\cs auieurs. Elle se tira liabilement de ces reeherchrs

en jetant des soupçons sur un seigneur qui avoit éie

en faveur auprès d'elle , et qui , la croyant sans res-

source à la mort de son mari , Tavoit abandonnée»

Ainsi Frédegmide eut le double plaisir et d'être de*

clarée innocente et de se venger. Cependant Contran

mortifia lambitieuse par un endroit bien sensible. Il

nomma un conseil au jeune Clotaire, La mère , ir*

ritee de cette i;tt.cinte portée à son autorité , se relira

dans le château de Veincuil. ^j^fî,,! 'fM^?^*^:^4v*> '

^A De cette solitude, Frédègonde^ qui n'oublioit

rien, machina l'assassinat de Prétextât j cet évéque

de Rouen qui avoit marié Brunehaut et Mérovce^

£ile dressa aussi
,
quoique de loin , des embûches à

Chtldehert j roi d'Austrasie^ et à sa rivale. Contran

tira enfin Frédégonde de celte retraite
,
qu'elle n'ha-»

bitoit que par dépit» et la rappela auprès de Clotairej,

son fils. A Toccasion d'une maladie dangereuse dont

ce jeune prince fut attaqué , sa mère fit , en actions

de grâces de cette convalescence , de grands présens

aux €glîses..is-^;^3sj#<«^y^i;^ipe/*j^;f*^ «If.c;*'

Contran, roi d'Orléans , et CkildebeHj roi d''Aus-

trasie , moururent , et les deux rivales qui dominoient

dans la cour où elles vivoient , comme mère et

grand'mère , se virent en état de satlaquer person-

nellement. Elles levèrent des armées. Avant qu'on

en vînt aux mains , Frédégonde mena son fils de

rang en rang , et inspira tant de courage à ses sol-
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clats, qu'ils remportèrent une victoire complète. San»

iloute elle auroit eu de fâcheuses suites pour Brune
haut} mais Frédégonde mourut peu après , et laissa

la scène des crimes occupée par sa rivale. '^»^«»*«vf^

Elle avoit pour petits-fils Tkéodehert et Thieiri,

rois de Metz et de Bourgogne. Ici commencent les

calomnies contre la reine Biunekaut. On Taccusa

sans fondement des crimes les plus affreux. On as-

socie d'ordinaire son nom à celui de Frédégonde ;

c'est encore une injustice révoltante. Les historiens

les plus sensés l'ont vengée de toutes ces calomnies.

L'abbé F^elly a rassemblé les preuves les plus con-

vaincantes en faveur de cette reine maliieiireuse , dont

quelques historiens ont cherché à noircir la réputa-

tion. On va jusqu'à lui imputer les vices et les crimes

de Théodebert j roi de Metz, qui devint amoureux

d'une fille du plus bas étage , et qui Tépousa. Cette

jeune femme, redoutant l'influence de sa belle-mère,

la lit éloigner. Arrivée à la cour de Bourgogne, Bru-^

nehaut s'étant mal trouvée du mariage du roi de

Metz , fit ce qu'elle put pour empêcher que le roi de

Bourgogne ne s'engageât dans les liens de Thymen -,

mais les seigneurs le déterminèrent par de vives

représentations à prendre une épouse. Outre qu'il

avoit déjà trois enfans naturels , ce qui n'étoit pas

d'un très-bon augure de fidélité dans le mariage , on

connoissoit si bien les dispositions de la grand'mère,

que le roi des Visigoths ne donna sa fille à ThlerrL

qu'à condition qu'il jureroit que cette princesse ne

«croit jamais dégradée du rang de reine -, mais elle n'y

-1r
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FRANCE.

Lesmême pas. Les noces ne furent point célé-

brées , et , après un an passe dans une attente dés-

agréable, la p'incesse fut renvoyée en Espagne.

Pour conserver exclusivement Tautorité, Brune-

haut suscita des guerres entre ses petits-fils , et fit

empoisonner ou massacrer Its généraux qui lui dé-

plaisoicnt. Dans le cours de ces hostilités , Thêode-

hi'rt tomba entre \e& mains de Thierri ^ qui le livra à

sa grand'mère. Elle se souvint quil Tavoit éloignée

de sa cour par complaisance pour sa femme : afin de

le mettre hors d'élat de conserver le sceptre , elle lui

fit couper les cheveux. Réfléchissant ensuite qu il n'y

avoil rien tel que la mort pour éteindre toute préten-

tion , elle se défit par le poison de Tinfortuné

Childehert. On croit qu'elle en préparoit autant à

Thierri j afin de se trouver maîtress»' ils deux

royaumes -, mais une dyssenterie dont il fut attaque

épargna un crime à sa grand'mère. Il est impossible,

au milieu des éloges et des injures dont cette reine

fut l'objet , de démêler au juste la vérité. ?>, ., ,'

La mort d'un roi n'apportoit pas alors de grands

changemens dans le royaume. Il y avoit sous ces

derniers rois Mérovingiens des maires du palais qui

exerçoient toute l'autorité. D'officiers domestiques

ils éloient devenus, par l'indolence des monarques
,

souverains , au titre près , et souvent ils donnoient eu

leur nom des ordres auxquels les rois n'osoicnt s'op-

poser. Ils présidoient à la justice , décidoient de la

paix et de la guerre-, et pendant que les monarques

fainéans s'engourdissoient dans la mollesse , les mai-

IX. !..
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res (lu palais mcnoient lesFi&nçais au combat, dlm
du royaume (rAustrasiesenonimoit Garnicr. Il con-

tinua, après la mort AcThiervij la guerre que ce prince

soutenoit contre ClotairCj roi de Bourgogne, son

cousin. -^ ''*'•*"
''«H '^' "' î^?;* > •

'

» »i-^ ûm>-'*^- -:«'. '

Brunehaut , ne trouvant pas sans doute ce maire

assez docile , écrivit à un de ses olHciers de Tassas-

sincr, ou plutôt le factieux Garnicrj selon les his-

toriens les plus judicieux , imagina cette horrible bar-

barie pour perdre la reine. L'officier déchira la lettre

après ravoir luç. Lt s morceaux en furent ramassés,

rejoints et portés à Gariiia\ Il fit part de cet ordre

aux autres seigneurs austrasiens : tous convinrent

de livrer la reine à Cloiairc; ce qui fut exécuté.

£e prince, héritier de la haine de Frédégonde,

sa mère , contre Brunehaut , après de vifs reproches

faits à cette princesse sur tous ses crimes, Taban-

donna aux bourreaux. Montée sur un chameau, ils

la promenèrent dans tout. le camp, où les soldats

Taccablèrent d'injures. Enfin on Tattacha par les

cheveux , le pied et un bras, à la queue d'un cheval

indompté, qui, la traînant au galop, la mit en piè-

ces. Frédégonde , morte dans son lit , méritoit ce

traitement cruel •, mais , au défaut du supplice , sa

mémoire chez les meilleurs historiens est restée mar-

quée du sceau de l'opprobre -, au lieu que la réputa-

tion de Brunehaut a été transmise à la postérit*

décorée de quelque estime. Entre ses Ouvrages dignes

d'une grande rtine , ou compte les chemins des Ko-

ïxiains quelle a rétabli*, et les nouveaux chemins

M

'M
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qu elle a construits et qui sont encore connus soiiw

le nom de chaussées de Brunehaut. '^""i ^.
Clotaire //réunit sous un même sceptre , €n^r37'^^

^

tous les états de Cloi'is. Il multiplia les ra^çs duj^ \^
lais , en établit en A ustrasie , en Bourgogng ^n N4tS-<;;5^ l

trie , en Aquitaine , tint des parlemens an^iidafWesv^

et fit comme Clwis la faute de partageïv^^es^^^s à- ^

ses deux entans, Dagobert et Caribert. Eà; fort®ÏÎJrtv<^^

corrigea cette imprudence. Caribert mourut. î)d^f=^

bert s'empara de ce qu'il possédoit , et
,
pour en jouir

plus sûrement , fit tuer Childéric son neveu. La cour

d« ce prince fut d'une magnificence qui élonncroit

,

si on ne savoit que les richesses de l'Orient afHuoient

en Fiance par les relations avec Constantino|il|^

,

celles d Italie par les irruptions que faisoient le»

Français dans cette contrée opulente , d'où ils ne re-

venoient que chargés de butin .

Avec les richesses vint la corruption des mœurs.

Dagobert prit publiquement trois femmes, sanscomp"

ter les concubines. L'orgueil accompagnoit le faste.

Quelques Esclavons avoitnt fait des excursions sur

les terres de •France. Dagobert envoya porter ses

plaintes par un ambassadeur. Celui-ci, fier de la

puissance de son maître, parla avec hauteur. Samojt,

de marchand français , devenu roi de ces peuples
,

repondit humblement , et promit de prendre des nie-*

sures pour entretenir Tamitié des deux nations.

« L'amitié ! reprit briitaiemeiit l'envoyé
,
peut-il V

» en avoir entre des chrétiens, serviteurs du vrai

» Dieu , et des chiens de païens comme vous ? —
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» Puisque nous sommes des chiens, répliqua Samon,
» nous vous montrerons que nous avons des dents. »

Il les fit si bien senlir
,
que le monarque français se

repentit de Tavoir insulte. *^ >»>.»».- *^ • ^ .

[680.] Dagobert commit la même faute que son

pcre , et partagea son royaume entre ses deux fils

,

Sigebert et Clovis IL Sous ces princes et sous leurs

successeurs , ce furent plutôt Us maires du palais

qui régnèrent que les rois. Deux maires célèbres

,

vers 680 y Ebroin et Léger ^ se disputèrent la puis-

sance. Ils bouleversèrent les cours , intervertirent les

successions des princes, et se livrèrent des batailles.

Un sort bizarre les réduisit à Tétat de moines. Ils se

trouèrent revêtus malgré eux d'un froc dans Fab-

baye de Luxeuil. Ils y vécurent quelque temps,

comme on juge que pouvoient le faire de pareils ri-

vaux. Par des intrigues qui leur réussirent , du cloître

ils revinrent dans les palais d'où ils avoient été chas-

sés , et continuèrent à se harceler. Z^'^roiVi^ devenu

]e plus fort, fit crever les yeux à Léger j mais il fut

assassiné à son tour. -
: - ' <

Ce temps est celui de nos rois qu'ont surnommés

falnéans, parce qu"*ils le furent plus qu aucun de leurs

prédécesseurs ,
qui ne manquoient cependant pas d'in-

dolence. En 660, Pépin d'HérisUl gouverna toute

la France en qualité de simple maire du palais
,

mais plus roi que les quatre monarques qu'il vit pas-

ser successivement sur le trône , et sous le nom des-

quels il régna. Sa puissance pensa s'anéantir à sa

mort, parce quil ne laissoit quun fils très -jeune

^i

i

i

î

'•fil
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sous la tutelle de sa veuve-, mais il en avoit un autre

plus âgé , nommé Charles - Mai tel j né d'une con-

cubine , et qui soutint les prétentions de son père.

Il trouva un adversaire digne de lui dans Chilpê"

rie II j qui refusa de le prendre poiir son maire du

palais et entreprit de secouer le joug de ces minis-

tres impérieux. Ce prince ne doit pas être mis au

nombre des rois fainéans. La fortune lui manqua plu-

tôt que le courage. 11 ne fut pas secondé par les

seigneurs fiançais, qui aimoient mieux un maire, qu'ils

regardoient comme leur é{];al, qu un monarque, qu'ils

ne pouvoient s'empécber de reconnoître comme su-*

périeur. >

Charles- Martel signala son gouvernement par

des victoires sur les peuples voisins de la France, et

sur les étrangers qui tâcboient de Fenvahir. En y 82,

il défit les Sarrasins dans les champs de Poitiers.

Après la mort d'un Tkierrij surnommé de ChelieSj

abbaye qu'il babiloit presque toujours , Chnrles-

Martel i n'osant encore prendre la couronne , dan?

la crainte de trouver des obstacles dans la jalousie

des seigneurs fiançais, ne voulut pas du moins qu'elle

passât sur une autre tête. Il lit Fessai d'un inter-

règne , et continua de gouverner souverainement sans

fantôme de roi. Pépin j, son fils, qu'on a surnommé

le Bref à cause de sa petite taille , trouvant encore

aux Français trop d'attachement à la famille de ClO"

visj remit sur le trône, en 74^» Childéric III^ un

des descendans du fondateur de la monarchie -, mais,

après une ('preuve de sept ans , se voyant bien as-,
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8uré (le sa puissance j et ne craignant plus une af-

fection que 1 incapacité de Childéric avoit bannie de

tous les cœurs , il fit cnfcmier dans un monastère le

malheureux monarque , ainsi que son fils encore très*

jeune. Celui-ci fut élevé dans 1 obscurité , ou cessa

bientôt de vivre , snns qu'on en ait depuis entendu

parler. En ySo linit la race dis Mérovingiens, après

deux cent soixante-dix ans de durée. il •' i'. \>. «*
'

Uù.'

u t ' .• j'>i' « ,(» ;^3|f'•*^^

CARLOVINGIENS.

. ,» SECONDE RACE,

Pépin y Charlemagne j etc. ,
jusqu'à Louis F.

1

[^5o.] Pépin étoit d'une vigueur étonnante,

malgré sa petite taille de quatre pieds et demi. Il sut

que quelques seigneurs plaisantoient de sa statut e.

Dans le spectacle d'un combat donné, en présence de

toute la cour , entre un lion et un taurrau, le féroce

animal avoit terrassé le taureau et étoit près de Té-

trangler. « Qui de vous , dit Pépin à sts courtisans,

» ira délivrer le taureau ? » Ils gardèrent tous le si-

lence. « Ce sera donc moi, reprend le roi. » En même

temps il saute dans 1 arène, d un coup abat la tête

du lion, et du revers celle du taureau.

Sans doute ce trait de foîce et de vaillance dut

faire impression et lui concilier Testime de cette no-

blesse belliqueuse-, mais, selon toutes les apparences^

ia puissance de Pépia se coniirma encore mieux par

P
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la comluilc adroite que tint ce nouveau roi. Il mon-

tra une grande soumission à Tautoritc des papes

,

qui étoit alors fort respectée. Cet exemple qu'il donna

aux grands lui fut très - utile , en ce qu'ils n'osèrent

contredira les décisions auxquelles aquiesçoit le roi

lui-même. Quand il voulut usurper la couronne sur

le foible ChildériCj il proposa au souverain pontife

ce problème politique : u Convient - il de joindre le

» pouvoir au litre de roi, ou le titr'i,^*^' ^^^ 3" P^""
» voir ? *) La réponse fut conforme à ses vues \ elle

réloit aussi à la raison , en supposant que le pouvoir

n'eût pas été détaché du titre par ruse ou par force.

Mais les peuples, une fois persuadés , n'y regardent

pas de si près. • '

Pépin sut encore les gagner par des démonslra-

lions de confiance. U tint fréquemment des assem-

blées de la nation. Il leur communiquoit ses desseins

d une manière conforme à ses vues. Après leur dé-

cision
,
qu'il avoit eu soin de préparer, il se chargeoit

de rcxécution comme d'un devoir de sa place , lais-

sant aux assemblées l'honneur d'avoir formé et ar-

rangé les projots. U étoit ahisi en apparence lé mi-

nistre de leurs volonlés, tandis qu'il ne faisoit que

suivre la sienne, lînfin il lenoit toujours la nation en

activité, lantpar ces assemblées que par les guerre»

qu'il tntnprenoit. Penùant qu il soumettoit l'Aqui-

taine et la Havicre , qu'il battoil les Saxons
,
qu'il fai-

soit respecter !e nom français en Italie
,
qu'il dictoit

ses lois à Rome même, qu'il donnoit à ses peuples le

spcclacled'un pape qui vouoit implorer sa protection^
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on iravoit pas le temps de songer à des complots , ni

d ourdir des trames contre son autorité ou contre sa

vie. Aussi n'y a-t-il point d usurpateur, ù on veut

le nommer ainsi, qui ait vécu plus tranquille à cet

égard. Pépin mourut de maladie à cinquante-quatre

anf . Il n avoil pas besoin
,
pour être illustre , de Té-

pitaplic qu'on mil sur son tombeau : « Ci-gît Pépin,

» pèie de Ckarlemagne, »

[768.] Ce prince étoit aussi grand de taille que

son père étoit petit. On lui donne sept pieds de haut,

une constitution robuste , Tair majestueux , en même
temps gai et aifable. Ses états se sont étendus depuis

la mer Baltique jusqu'aux Pyrénées, et depuis la

Manche jusqu'à la Méditerranée , Tltalie comprise.

Il passoit rapidement d'une extrémité à Tautre. On
ne voit pas qu il ait eu des demeures bien (ixes. Il

avoit des palais au nord , au midi , au centre , et les

habitoii selon ses besoins : méthode utile pour les

peuples
,
qui par là se ressentent successivement des

richesses de la cour, et qui sont moins vexés , si le

prince surveille ceux qui gouvernent sous lui. C'étoit

le grand talent de Charlemagne. Il savoit choisir ses

ministres et ses généraux , les dirigeoit dans le con-

seil et dans les camps. Également recommandahlc , et

comme législateur, et comme guerrier, il a fait des

règlcmens dont on admire la sagesse , et le bruit de

ses armes victorieuses a retenti dans tout Tunivers.

Ses lois se nomment capitulaires
,
parce qu'elles

sont rédigées par chapitres. Elles se faisoient dans

des assemblées générales, de l'avis et du consente-

il

dl

t
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ment des seij^ncurs et des prélats présens. On s'y oc-

cupoit d'affaires et de plaisirs. Le luxe éloit réservé

pour ces occasions. Dans les autres temps , le mo-

narque ctoit aussi sobre pour sa table que modeste

dans SCS habits. On peut en juger par les lois somp-

luaires , conservées dans les capitulaires. Charlema'

gne joignoit l'exemple et la remontrance à la sanction

de la loi. Il s'étoit aperçu que les courtisans s'ac-

coutumoientà mettre des habits de soie avec des four-

rures de grand prix. Les voyant un jour ainsi parés,

il proposa une chasse , et les fit courir dans les champs

et dans les bois par le vent et la pluie. Au retour,

il ne voulut pas.permettre qu'on changeât d'habits.

Chacun se présenta au feu , n'osant trop en appro-

cher, de peur d'exposer à son activité malfaisante sa

soie et ses fourrures. (( Vous voilà bien mal en ordre,

» leur dit l'empereur, et transis de froid, pendant

» qu'avec mon manteau de peau de mouton
, que je

» tourne selon le vent , mon habit est aussi beau

» qu'en partant , et qu'en arrivant je me chaujffe à

» mon aise. Soyez honteux , et apprenez à vous ha-

» biller en hommes. Laissez la soie et les parures

«recherchées aux femmes, et gardez-les pour les

» jours de cérémonie , où Ton porte ces habits pour

>\ la montre, et non pour Tubage. »

Charlemagne fit la guerre pendant tout son règne.

Il soumit l'Aquitaine à plusieurs reprises. Lorsqu'il

s'en croyoit absolument niaître , un vieux duc , après

être resté vingt-cinq ans dans un monastère, en sor-
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lit pour le combattre , et y fut de nouveau renfermé.

Il parcourut deux fois l'Italie en vain<{ueur, reçut ù

Home la couronne impériale, ûétruiia Didier» roi

des Lombards, et l'envoya avec &à famille en France

mourir dans une prison. Les Français sous ses ov
iUes ne fuient pas aussi heureux en Fspa(!;ne. il per-

dit Tavant-gardc de son armée à Koncevaux , mal^i é

les etfoits du fameux Roland et des nuties pal.<dù.

qui Taccompa^noient. Enlin, TassiLloUj du- d • 'Ba-

vière, épargné une fois, moycnn'\nt •^ lionaiiai^c

auquel il se soumit , revint à la chaire , et fut con-

finé dans un monastère avec toute sa famiilt*. 1^4.

On ne lit pas sans frémir les exécutions sangiui-

naires qu'il ordonna contre les Saxons. 11 est vrai

que pes peuples idolâtres avoient massacré par tra-'

Uison les Français quils avèrent reçus dans leur

pays. Charlemagne usa d'affreuses représailles à Té*

. f;ard (i< o Saxons. Outre ce qu'il en périssoit dans les

batailles, de sang-froid après une victoire, il en fit

décapiter quatre mille cinq cents- La mort ou le

baptême étoit Talternative qu'il proposoit. G s ido-

lâtres ne se convertissoient que pour n'être pas mas-

sacrés. Aussi retournoient-ils à leurs dieux aussitôt

qu'ils voyoicnt le vainqueur éloigné. A la fin, fVi-

tikind, leur chef, vaincu jj.a '*•« firmes, <
^ '^'^coie plus

par la clémence et la m <'^:u."iu^;.e de Charlemagne j

se rendit à ce prince , et depuis ce temps les Saxons

vécurent paisibles. Les yicioWes de Charlemagne

j

réclat de sa réputation , le succès de ses armes , n'ont

n z
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point cmpi*clu' que le Maures, I«'8 Danois, les Nor*

maniU, n'nieiu quelquefois nitamé sca frontièrts^

mais il les a t >ujours i troussés. • •

Ces occupations bruyantes laiasui^'>t encore à 1' m-

pei'cur le temps <le s'adonner aux soins plus calmes,

mais non moins pénibles du gouvernement. Lo génie

embrasse tout, et multiplie les lirurcs. C/ui,rlemagne

soumeltoit à l'examen les lois des peuples qu il cou-

quéroit, avant de leur en permettre Tusai^e. 11 don-

noit un soin particulier à tout ce qui regardoil la re-

ligion. Le clergé, sur son avis , adopta dans ses olli-

ces le chant romain au lieu de celui qui avoit été

jusque-là en usage. Il établit dans les cb
>
pitres et les

grands monastères des écoles de gramman - , d arith-

métique cl de toutes les sciences alors coni ues. Dans

son palais s'assembloit une espèce d acadéii ie , dont

chaque membre prit le nom de quelque anc n célè-

bre , Aristote , Platon j Cicéron j Augustin . FlaC"*

eus, surnom A*Horace. Charlcmagne prenoit celui

de Da\fid. Cette idée
,
que notre siècle traitera de

puérilité, pouvoit servir dVncourap;em€nt datis un

temps où Ton avoit besoin de quelque chose d'extraor-

dinaire pour remuer les esprits et les encourager.

On avoit vu avec étonnement un orgue envo) '* de

Constantinople à Pépin, Sans doute on ne cont m-
pla pas avec moins d'admiration une horloge que

les ambassadeurs persans apportèrent à Charleuia-

gne. Ce prince conçut le dessein de joindre le RI "ui

au Danube, et par cette communication TOcéan au

ront-£uxin. Le défaut de machines et de moyens,
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non encore inventés pour rexccution de ces grands

travaux, rempt^cha de réussir. Mais on doit recon-

noître du inoins que cet empereur fut du petit nom-

bre des princes qui se sont véritablement intéressés au

bonbeur du genre bumain. Nul travail nV'cbappoit à

son attention. On lit avec plaisir qu'il entroit dans le

détail des occupations de Tagriculture, qu'il connois-

soit ses fermes , leur produit , le nombre de ses bes-

tiaux, que les dames de ses palais manioient le fu-

seau comme Taiguille, et quil se paroit avec com-

plaisance des ouvrages de ses femmes et de ses filles.

11 eut successivement cinq épouses légitimes; indul-

gent pour lui-même dans ses amours , il ne fut point

sévère pour les autres. On lui reproche même avec

raison trop de complaisance pour Fliumeur libre de

ses filles. Ses maîtresses sont inconnues. On sait seu-

lement quelles lui donnèrent plusieurs enfans. Il étoit

accessible , affable , et savoit goûter les douceurs de

la vie privée sans déroger à sa dignité. Charlemagne

vécut soixante-onze ans, et en régna quarante- sept.

[81 4'] Il avoit associé à Tempire son fils Louis j

surnommé le Débonnaire. Ce prince, envoyé e»

Aquitaine pour s'essayer dans le gouvernement , s'y

comporta si bien , que le père , instruit de sa con-

duite , ne put s'empêcher de dire : « Rendons grâces

)) à Dieu , réjouissons-nous de ce que ce jeune homme

» est encore plus sage et plus habile que nous. »

Ces belles espérances ne se réalisèrent pas dans une

administration plus étendue. L histoire de Louis le

Débonnaire n'est presque autre que Thistoire de ses
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fautes. On peut mettre de ce nombre T éclat qu il fit

à l'occasion Au dérèglement de sis sœurs
,
pour les-

quelles Ckarlemagne avoit eu trop d'indulgence.

Louis fit arrêter publiquement les amans de ces prin-

cesses y et les relégua elles-mêmes dans des couvens,

où elles passèrent tristement leurs jours comme pé-

nitentes : punition qui révéla au public avec osten-

tation le déshonneur delà famille impériale.

Ce caractère se soutint avec une dureté cruelle

dans Taffaire de Bernard j roi dlfalie. Ce prince

étoit fils de Pépin j Taîné des enfans de Charlema-

gnCj qui lui donna le royaume d'Italie. Pépin mou-

rut avant son père. Louis engagea Tempcreur à

donner la couronne d'Italie à Bernardj fils de son

frère -, mais ce jeune prince, à la mort de son grand-

père Ckarlemagne J se plaignit de ce qu'il n'eût pas

transporté sur sa tête la couronne impériale , comme
au fils de l'aîné de ses enfans , et qu'il l'eût donnée

à Louis J cadet de son père. Il signifia t son oncle

ses prétentions, et arma pour les soutenir. On.remar-

quc qu'il avoit pour lui les principaux ministres de

son grand-père, entre autres, Thcodulphe^ évêque

d'Orléans. Bernard n'en succomba pas moins par

la défection du plus grand nombre des seigneurs.

Ainsi abandonné, il vint implorer la clémence de son

oncle. Louis lui reprocha son ingratitude , et le ren-

voya pour élrc jugé à l'assemblée générale. Elle le

condamna à la mort, ainsi que ses complices. Louis

le Débonnaire borna la punition de la plupart des

évoques à la déposition j mais il fit crever les yeux
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aux laïcs. Bernard en mourut trois jours après. Ses

trois frères furent confinés dans des monastères.

Il faut rendre justice à Louis, Cette exécution lui

causa toujours des remords qu'il laissa apercevoir en

plusieurs occasions , surtout dans ses malheurs. On
ne voit pas cependant qu'il ait réhabilité les frères

de Bernard j mais il donna des marques éclatantes

de repentir à Tégard des évéquos , abbés et autres

magnats du clerc^é, qui avoient été punis, ou par la

déposition , ou par des peines corporelles , comme
complices de Bernard. Dans une assemblée d'évé-

ques , convoquée à Attigny , il leur demanda pardon.

Il rétablit de plus auprès de lui ces clercs suspects
,

ces ennemis réconciliés , les admit dans son conseil

,

entre autres f^alla^ célèbre abbé de Corbie. Cette

foiblesse devoit être regardée comme la cause de toutes

ses infortunes.

JSermengarde , sa femme , lui laissa en*mourant

trois fils en âge d'iromme. Sans qu'on en voie la né-

cessité , sans prévoir qu'il pourroit se remarier et

avoir d'autres enfans qui demanderoient un nouveau

partage, Louis divisa entre eux ses états : à Pépin,

le second fils, il donna l'Aquitaine-, à Louis ^ le

troisième, la Bavière. LothairCj l'aîné, fut associé à

l'empire. Le cas non prévu arriva. Louis se remaria,

et épousa Judith j princesse allemande , très-belle
,

intrigante , aussi galante qu'il étoit dévot. Elle eut

un fils, nommé Charles j qui donna de l'inquiétude

aux princes déjà pourvois

.

Ce n'étoit pas sans raison. Judith ne tarda pas à

•.«1
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tâcher de procurer aussi un apanage à son fils. Les

parts (le Pépin et de Louis étoient trop peu consi-

dérables pour qu'on pût les morceler. Elle s'adressa

à Lothaire, et à force d'instances elle le fit con-

sentir à un démembrement, qui donnoit au jeune

Charles un territoire considérable dans le cœur de

la France, en «'arrondissant depuis la Loire jusqu''à

la Meuse. Il rcstoit encore à ï^othaire, quand la

succession de son père seroit ouverte , un assez beau

lot, presque toute FAlIemagne, y compris la Lor-

raine , et toute ritalie. Afin de mieux s'assurer ses

états, il eut la précaution de ne point s'en tenir à la

seule dénomination d'empereur , et de se faire sacrer

à Rome du vivant de son père. *>'
»

- »

Les intrigues de Judith causèrent de grands désor-

dres dans la cour de Louis. Elle avoit appelé auprès

d'elle Bernard, comte de Barcelone, comme minis-

tre -, mais , beau
,
jeune et bien fait , on supposa qu'il

tenoit une autre place. Lothaire , instruit des bruits

qui couroicnt , se croit en droit de mettre la police

dans la maison de son père. Il se présente avec une

armée. Ses frères Faccompagnoient , dans Fespérance

de profiter de Foccasion pour obtenir un nouveau

partage plus avantageux pour eux , au préjudice de

Charles, leur jeune frère. L'empereur i^e se trouva pas

en état d^opposer une giande défense. Il se rendit à

ses enfans. Les cadets se retirèrent , et laissèrent à

Lothaire , leur aîné , le soin de mettre la dernière

main à Fexéculion de leurs projets.

La foiblesse qu'avoit eue Louis le Débonnaire de
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se soumettre à une pénitence publique à Attigny

,

faisoit espérer qu on n'auroit pas de peine à obtenir

de sa part une démission. 11 n y avoit que sa femme

qui piit rengager à tenir ferme. Heureusement pour

LothairCj elle tomba entre ses mains avec son fils.

Lothaire lui déclara qu elle ne pouvoit éviter la mort

qu'en prenant le voile , en engageant son époux à se

faire couper les cheveux , et à se retirer dans un cou-

vent pour le reste de ses jours. Il la relâcha à ces

agréables conditions.

On ne croit pas qu'elle ait rempli bien exactement

sa mission auprès de son époux r, mais du moins elle

prit le voile. Lothaire se persuada que le reste iroit

de lui-même. Il <;onvoqua une grande assemblée à

Compiègnc. Louis y parut d'un air consterné , avoua

les fautes qu il avoit commises, protesta de la droi-

ture de Sis intentions -, et , lorsqu'on s'atlendoit qu'il

termineroit celte humbie confession par une abdica-

tion , il dit , à la grande surprise de Lothaire j qu'il

gouverneroit désormais avec plus de circonspection

et de prudence -, à la surprise encore plus grande du

fils, rassemblée engagea le père, qui avoit parlé

debout auprès de son trône , d'y remonter. Le fils

n'eut d'autre parti à prendre que de se réconcilier •, ce

qui ne fut pas difficile avec un père aussi foible et

aussi bon. Lothaire j moins sincère, fit servir la ré-

conciliation à une nouvelle offense. Il renferma son

père dans un monastère. Un moine , nommé Gom^
baudj procura à l'empereur le moyen de se sauver,

ainsi qu'un parti puissant de seigneurs, qui se réuni-
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rcnt dans une diète à Nimègue , et le réhabilitèrent.

Il rentra en possession de ses états du centre, et

rappela sa femme
,
qu il n'admit cependant près de

lui qu'après lui avoir fait jurer quelle étoit innocente

des crimes dont on Taccusoit, et qu'après avoir ob-

tenu une dispense
,
parce qu elle avoit pris le voile.

Judith ne manqua pas de rappeler son ministre

Bernard j ce qui produisit de nouvelles clameurs et

de nouveaux troubles. Pcpin d' Acjuitainc quitte mé-

content la cour de son père où il étoit venu passer

quelque temps. Il arme , sous le prétexte si banal àt

vouloir réformer les abus. L'empereur le déclare re-

belle, et donne ses états au fils de Judith» Celte pu-

nition effraie Lothafre et IjOw's de Bavière. Appré-

hendant que leur intrigante belle-mère , maîlresse de

IVsprit du vieil époux, ne les dépouille Tun après

l'autre , ils se réunissent et fondent ensi mbie sur l'em-

pereur. On débauche ses troupes. Dans une assemblée

tenue à la hâte, Louis le Débonnaire est déposé.

On envoie le prince Charles dans un couvent, et

rimpéiatricc dans un autre. Les deux frères se reti-

rent , et laissent le reste à faire à leur frère Lothairc ,

plus intéressé qu'eux à enlever à son père jusquau

titre d'empereur.

11 convoque une assemblée solennelle dans une

église de Compiègnc. Louis y paroît comme un cri-

minel. On lit devant lui un mémoire contenant plu-

sieurs chefs d'accusation-, et, sans vouloir écouter

ses réponses , on le dépouille de ses ornemens impé-

riaux avec toutes les cérémonies humiliantes en usauc

IX. 2
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alors dâtis lès dégradations. On le revêt d'un habit de

pénitent. Il jiette lùi-meme son épée au pied de Tau-

tel , en signe d'abdication. Son (ils le renferme dans

Tabbaye de Saint-Médard de Soissons , et Teiitoure de

moines chargés de l'entretenir de nouvelles désespé-

rantes, capables de lui faiie prendre le parti d'em-

brasser la vie monastique-, savoir, que 1 impératrice

séloit faite religieuse, ensuite qu'elle étoit morte;

qu'on avoit rasé son fils CharUs , et qu'on Tavoit con-

traint de se faire moine.

Mais parmi ces religieux il s'en trouva un plus

sincère
,
qui le consoloit en seCrel , le tenoit en garde

contre ces mensonges aliligeans, et lui inspiroit le

courage de ne point se laisser surprendre. La patience,

la résignation , l'humilité du reclus , touchoient les

bons moines du couvent; la compassion pénétra au-

près des grands de la nation : se repentant d'avoir

concouru par leur silence et leur inaction à une si

grande injustice, ils se liguent et lèvent une armée.

Lothairc accourt d'Italie ^ mais ne se trouvant pas le

plus fort , de peur d'être prévenu par ses frères , il

va tirer lui-même son père de Soissons , le mène à

Saint-Denis, où il le laisse libre avec Charles son

fils. Judith le rejoint-, il est absous par une assem-

blée d'évêques
,

qui lui rendent publiquement son

épée et sa couronne: mais, comme cette cérémonie

ne parut pas suffisante, dans une assemblée plus

considérable , tenue à Thionville , tout ce qui s'étoit

lait à Compiègnc fut cassé et déclaré nul.

Lothairc lui demanda pardon , et Tobtint. Judith ;f:t.

i
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profita de cet instant de calme, et de rcspccc de pros-

éritéoù se trouvoit son mari
,
pour obtenir un nou-

cau partage de ses états. Il donna à Lothalre TI-

alic avec le titre d'cttipcreur j à Pépin ^ l'Aquitaine
-,

à Louis i la Germanie et la Saxe -, à Charles j la

France proprement dite , avec la Bourgogne. Ce der-

nier, comme on voit, n'étoit pas le plus mal traité

5

mais il lui survint encore un accroissement de terri-

toire. Pépin j mécontent de ces dispositions, se ré-

volta, et mourut pendant sa rébellion. En punition,

Louis le Débonnaire priva ses deux fds de l'Aqui-

taine, et la joignit aut possessions de Charles. Louis

4e Germanie, conim également sous le nom de Louis

^e Bavière y au lieu de prendre le parti de ses neveux

(contre un grand-père trop complaisant pour sa fem-

'-me, songea à s accommoder aussi de leurs dépouilles,

ict enleva de FAquitainc ce qu'il put pour en augmen-

ter ses étals de Bavière. L'empereur le soufiVoit. Sa

patience enhardit Louis : il menace les états de son

:pcre lui-même. Déjà il étoit sur les botds du Rhin.

Louis le Débonnaire se met à la léte de ses troupes,

et va au-devant de son fds révolté.

Il en coiitoit à ce pieux monarque pour se mctlrfc

en campagne dans le carême, temps qu'il consacroit

ordinairement au jeûne, à la prière et à la retraite.

Il s'y détermine cependant. Sa santé étoit déjà dé-

rangée. Il laisse sa cour à Aix-la-Chapelle , et s'a-

vance pour passer le Rhin -, mais sa maladie, augmen-

tant, le retint dans une île. Il vit approcher la moit

sans crainte, fit un testament 'h^s lequel il dcslina

2.
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pour les pauvres et les églises une partie de ses bi-

joux , et en réserva quelques-uns pour Lothaire et

pour Charles. Un évêque lui fit observer qu'il ou-

blioit son fils Louis de Bavière ; que cette omission

marquoit peut-^tre qu'il lui resloit quelque ressen-

timent contre lui , et qu'en qualité de cbrétien il de-

\oit lui pardonner. Le mourant répondit : « Je lui

» pardonne de tout mon cœur ; mais avertissez-le

» qu'il doit penser à demander pardon à Dieu, et se

» souvenir qu'il a fait descendre mes cheveux blancs

)) avec douleur dans le tombeau. » Réflexion atten-

drissante à présenter aux pères et aux enfans. ^

Louis le Débonnaire j très-digne de ce surnom,

si on entend par là l'habitude de se laisser gouver-

ner, mourut à soixante-deux ans. Il auroit dû réserver

pour ses fils une partie de la rigidité qu'il exerça con-

tre son neveu Bernard. Auroit-il dû aussi punir la

faute de Pépin d'Aquitaine par le dépouillement de

ses fils, dont Taîné se nommoit Pépin comme son

père? Louis avoit toutes les vertus sociales. On dit

qu il s'appliquoit beaucoup à l'astronomie.

[84o.] Lothaire, s'imaginant que les titres d'aîné

et d'empereur lui donnoiont des droits sur ses deux

frères, Louis de Bavière et Charlesj affecta une su-

périorité qui leur déplut. Il colora sa morgue de la

protection qu'il devoit à ses neveux , enfans de Pé-

pin^ roi d'Aquitaine. Les deux frères , d'un côté
,

l'oncle et les neveux de l'autre, en vinrent à une ba-

taille dans les champs de Fontenay, une des plus mé-

morables batailles dont l'histoire fasse mention. Il y

ill
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périt cent mille hommes. Après tant de t 3 répandu,

les frères réconcilias traitèrent ensemble, comme ils

auroient pu faire auparavant. Lothaire conserva l'I-

talie avec le titre d'empereur •, Louis ^ la Germanie,

d'où il fut appelé le Germanique ; et Charles les

états du centre , ainsi qu il les avoit auparavant

,

a-vcc la Neustrie. Lothaire abandonna les intérêts

de ses neveux , en faveur desquels il avoit pris les

armes. Ils entreprirent de défendre TAquitaine, leur

patrimoine. Charles les fit prisonniers , les confina

dans un monastère, et s'empara de leur royaume.

Le bonheur accompagna ce prince dans toutes ses

entreprises contre sa famille. Il profita de la discorde

des enfans de ses frères pour s'attribuer dans leurs

états tout ce qui étoit à sa bienséance. Il parvint

ainsi à être le plus puissant des dcsceridans de Char-

lemagriCj et à porter comme lui le titre d'empereur.

Sous son règne , les Normands entrèrent en France

plus souvent et en plus grand nombre qu'ils n'a-

voient encore fait. Il essaya de les éloigner à force

d'argent. La première fois , il leur en donna sept

mille livres pesant , et cinq mille la seconde. C'étoit

moins les repousse 1 que les engager à revenir pour

recevoir de semblables prix. Aussi n'y manquèrent-ils

pas sous le règne de Charles, et sous les règnes sui-

vans. De son temps vivoit Robert le Forij seigneur

distingué , déjà assez puissant pour se rendre redou-

table. Par une mauvaise politique, Charles augmenta

les états que ce seigneur possédoit dans le centre de

sa domination : afin de le détacher des intététs de
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Salojnon j tluc de Bretagne, il lui donna le duchc

de France , ou , comme certains historiens l'ent» n-

dent , le gouvernement , sinon la souveraineté du

pays entre Seine et Loiic. 11 ne prévoyoit pa* que

cette générosité seroil un jour préjudiciable h sa

famille. .^^-i i

Charles k Chaude mourut à cinquante -quatre

ans. Il tint fréquemment des conciles, ou plutôt des

assemblées mixtes, dans lesquelles se faisoieut des

règlcmcns utiles, connus aussi sous le nom de capi-

iulaircs. L'usage des tians!ations d'un siégea Fautre,

qui s'introduisit alors, le rendit plus maître des évr-

ques que ne Tavoicut été ses prév'. jcesscura, parce que

du monarque dépendoit le boiiheur de s'élever à un

épiscopat plus distingué ou plus opulent.

Est-ce la faute de sa politique, ou vice du temps,

qui Ht que ses cnfans ne lui furent pas plus soumis

que ses frères ne Tavpicnt été à Louis le Débommire?

Charlesj son cadet, \i'i\ avoit fpit roi d Aquitaine,

quoique surpris par la mort danç sa jeunesse, vécut

cependant encore assez pour signaler sa désobéis^

sance. Un autre, nommé Carlonian , força son père,

par ses fréquentes révoltes , à le mettre en prison cl

à le priver de la vue. Des intrigues et toutes sortes de

désordres troublèrent Tinléricur de son palais. Char^

leSj décQré de titres pompeux , ne jouissoit pas d'une

ombre de puissance. Sa foiblesse le rendit méprisable

aux yeux de ses peuples -, il mourut empoisonné par

ISéiUciaSj médecin juif.

[8^7.] A Charles le Chau\>e succéda son fil«

I
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Louis le Bègue. Il est inutile de dire le motif de ces

surnoms. Le nouveau roi, dans le dessein d'assurer

sa tranquillité , don:>a avrr ;,rofusiôn ç;ouvernemtn.s,

évêchés, abbayes et autres places utiles et honorables

à tous les grands qui se présentèrent d'abord. Ceuit

qui vinrent après murmurèrent , non de la prodiga-

lité , mais de ne pas avoir obtenu ces faveurs. Dang

leur mauvaise humeur , ils refusèrent de le recon*

noitre. Cependant, après y avoir réiléchi, ils se sou-*

mirent , à condition qu'il leur distribueroit le reste*

C'est tout ce qu'on peut dire de ce règne de trois

ans.

[879.] De Louis III e\ de Carloman ^ ses deux

fils, le premier mourut de maladie, le second d'ac-

cident. Il laissa sa femme enceinte. Charles le Grosj

cousin-germain des défunts^ déjà roi d'Allemagne, et

déjà reconnu empereur [884] , fut agréé par les sei-

gneurs franiçais y les uns disent comme roi , les autres

seulement comme tuteur de Tenfant posthume Char^

fes, dont la veuve de Carloman accoucha. Quel

qu'ait été le titre de Charles le Gros ^ il se montra

fort inférieur à ce qu'on attendoit de lui» Visionnaire,

mélancolique , valétudinaire, superstitieux et adonné

aux femmes , il manquoit de courage et de résolu-

tion. Pendant son administration, les Normands as-

siégi'rent Paris. Il ne les éloigna qu'à force d'argent.

Le mépris qu'on avoit pour lui , et qu'on ne dissimu-

loit pas , lui fit quitter la France. En retournant ta

Germanie , il tomba malade ^ et , ce qui n'a pas

d'exemple, il fut tellement abandonné, qu'il manqua
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du nc'cessaiK. Tous ses servilfurs le (îuittcrrnt , et

ton rpouse m^mr. Sans raichcvcque ilc Mayrncc
,

qui vint cliaiitableiuent au secours de Charles , cet

inforluné monirquc scroit mort de faim. Àrnonld

,

roi lie Bavière, assi;;na à cet empereur le revenu de

trois ou (juatre villaç^es pour le laiie vivre.

[888.] Ln attendant que le fils pustluime de Car-

loman lût en Ai;e de régner , 1< s seii^neurs donnèrent

la couionne à Eudes, fils de Robert le Fort. Il se-

toit distingue pendant le siège de Paris. Placé sur le

trône, il refusa de le céder au posthume Charles III,

dit le S'inplc. [898] Mais après la mort iVLudcSj

Charles y monta. Il céda aux Normands la Neustric,

qui de leur nom a été appelée Normandie. Charlci

le Simple eut un fils, Louis IF , dit d' Outre-mer ^

parce que sa mère se sauva en An(i;leterre avec lui

pour se soustraire au triste sort que venoit d'éprou-

ver son mari. Ce prince, qui n'étoit pas destitué de

toute énerj^ie, avoit défendu avec courage sa cou-

ronne contre Robert, qui s'en étoit emparé après la

mort de son frère Eudes. Charles le Simple le vain-

quit
-,
puis, par une terreur panique, il abandonna

ses états , et se jeta entre les mains d'Hébert , comte

de Vermandois
,
qui le retint en prison , où il mou-

rut. . :

[92 7.] Pendant cette désertion, Hugues le Grand,

de la famille des Eudes , tint les rênes du gouverne-

ment. Il donna aux seigneurs, pour les gagner, plu-

sieurs domaines à charge d'hommage et de rede-

vance. On date de cette époque la création des fief*
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(u Fiance. Hugues le (rrand, dédaignant ou n'o-

sant M- laire roi , laissa prendre le sceptre à Ituoulj

son parent [9^4]. Louis revint d'ouln'-mcr disputer

sa couronne à Iluout. J/u^ucs le Grand soutint Ir;

iant'Mue de roi qu'il avoit créé. Pour lui , il s'intitu-

loit duc de France et de liourgoj^ne , comte de l'aris

et d'Orléans. On voit par ces titres combien étoil:

lesscrié le loyaumeque Louis redemandoit à Raoul.

[c);56] Il y entra , mal^çié les efl'urts de Jfugues le

Grand j et le laissa à Lothaire, son fils [964] , et

celui-ci à Lduis F, dit le Fainéant [9B5], qui ne

régua qu'un an. Il mourut empoisonné par sa femme.

Son père , dit -on, avoit eu le mrme sort. Fn eux

fmit la race des Carlovingiens
,
qui dura 2jj ans.

CAPÉTIENS.

TROISIÈME RACE. ;».' nr

Philippe FIj tige des Falois. Henri IF, tige des

Bourbons. Louis XIIIjusqu à Louis XFI.

[987.] Tout étoit disposé, quand Louis te Fai-

néant mourut , de manière ([ne Hugues Capet , fils

i\e IIu{j;ues le Grand j et arrière petit-fils de Robert

le Fort , n'eut qu'à se montrer pour être proclamé

roi.

L<' concours beureu.x des circonstances qui le pla-

cèrent sur le tione n a cependant pas t'ait dire qu'il

ait eu part à la mort précipitée de son prédécesseur.

IX. 2..
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11 restoit tk Louis cV Outre-mer un fils, nommé Char'

les j duc (le Lorraine. La couronne tlevoit lui appar-

tenir j il la réclama et soutint son tlroit j mais ses

foi CCS éloicnt trop inégales contre celles de Hugues

Capct j qui , avant dYtrc roi
,
possédoit le duché de

Trancc, les comtés d'Orléans et de Ppris, et étoit

beau-frère des ducs de Bouriïogne et de Normandie.

Charles succomba , fut fait prisonnier, et mourut en

captivité. Son fils , dit-on , lui succéda en Lorraine
\

mais Topinion le plus généralement reçue est qu il

ne laissa pas de postérité.

Hugues Capet gouverna avec une grande pru-

dence. Environné de grands seigneurs jaloux les uns

des autres, il les faisoit battre entr« eux, sans se mê-

ler de leurs querelles. Par là ils s'affoiblissoicnt , et

Lautorité royale se renforçoit à proportion. Ce mo-

narque avoit eu soin de se faire sacrer. Il prit la même

précaution pour Robert, son fils. Hugues Capet ne

régna que neuf ans. Il laissa le royaume aussi tran-

quille que si sa famille leut gouverné pendant une

longue suite d'années. II étoit politique habituelle-

ment , et vaillant dans Foccasion. On croit qu il fut

surnommé Capet parce qu'il avoit une grosse tête.

Ce nom est resté à ses desccndans.

[996.] Robertj son ilb, présente sur le tronc un

phénomène singulier : un roi saint , ou du moins re-

connu pour tel dans les légendes , et ce saint excom-

munié , mais excommunié de manière que prélats

,

seigneurs, toute sa cour, le fuyoient comme un pesti-

féré. Il ne lui resta que deux domestiques : encore
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faisoicnt-ils passer par le feu les plats dans lesquels

il mangcoit , les ustensiles dont il se servoit , et ils

jetoient la desserte aux chiens^ pour ne se pas souiller

des restes contagieux d'un excommunié -, et ces ana-

thèmes ctoient lancés parce qu'il refusoit de renvoyer

Berihe » qu il avoit épousée veuve , et dont il avoiC

malheureusement tenu un enfant sur les fonts de

baptême -, ce qui , faute de dispense , étoit cause

d'empêchement , et rendoit le mariage nul. Berthc

n étoit ni jeune , ni belle -, mais elle convenoit par sa

douceur à Bohcrt, doux, pieux, et qui aimoit la

paix dans Timérieur de son domestique. L'excommu-

nication lui donna une très - belle femme nommée

Constance 3 mais fière , capricieuse et si hautaine ,

que rinTorluné mari n'eut pas un moment de repos

avec elle pendant son mariage.

Elle voulut gouverner , et gouverna
,
quelque ef-

fort que fît Robert pour se soustraire à sa domination.

A l'exemple de Hugues Capet j son père , il résolut

de faire sacrer et reconnoître roi un de ses enfans de

son vivant. Il paroît que cette précaution étoit un

secret de famille que les Capétiens se transmirent.

L'impérieuse Constance est charmée que son foible

mari se donne un rival d'autorité, qu'elle pourra fiiii c

agir, si Robert résiste à sa volonté. En effet, elle ex-

cite son fils à attirer à lui la puissance dont elle comp-

toit profiter. Mais, ne trouvant pas au jeune prince le

dévouement qu'elle espéroit , elle le tourmente , le

maltraite , le force de quitter la cour , et même do

prendre les armes. Le père, au lieu de se porter eu
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force contre son fils, sachant bien la cause Je sa ré-

volte
, \a le trouver , le ramène et le traite si bien

,

qu'il s'en fait un ami et un aide pour le gouverne-

ment.

Malheureusement ce fils mourut. Nouvelles pié-

tentions de la pâ44^4k la mère. Elle veut qu'il nomme,

non Henrij mais Robert le cadet, qu'elle espère

plier plus facilement à ses idées. Le père résiste et

fait couronner /Te/jr/. Constance aussitôt de travail-

ler à susciter Robert contre son frère. Cependant

elle ne réussit pas à les brouiller. Frustrée de cette

espérance, elle conçoit une haine mortelle contre

tous les deux , et , à force de mauvais traitemens

,

les oblige de quitter aussi la cour. Le père va encore

les chercher, les ramène , et pacifie tout , autant qu'il

étoit possible avec une pareille femme. C'est sans

doute dans l'exercice de patience, dont il peut être

présenté pour modèle à beaucoup de maris, que le

bon Robert s'est sanctifié. Ces vertus douces et peu

éclatantes n'obtiennent pas toujours l'eslime qu'elles

méritent. Mais qu'on juge s'il n'a pas été plus heureux

pour la France que Robert j dans ses chagrins do-

mestiques , ail été porté
,
par son caractère et par sa

religion à des mesures conciliatrices, plutôt qu'à

des moyens de vigueur dont l'inflexibilité auroit en-

tretenu dans sa cour et dans le royaume des troubles

interminables. Ce prince assistoit régulièrement aux

offices de 1 église. On y chante encore des hymnes de

sa composition. On voudroit ne point ranger au nom-

bre de ses actes de Uévolion sa présence avec la reine

A
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Constance au supplice d'hérétiques manichéc'ns

,

qui fuient brûlés vifs à Orléans. Robert eut la modé-

ration de refuser le royaume d Italie et la couronne

impériale. II mourut à soixante ans, uuiverscllemrnt

rei>retté. « Nous avons perdu notre père , disoient en

» gémissant ceux qui assistoicnt à ses funérailles. 11

» nous gouvernoit en paix. Sous lui, nos biens étoient

» en silrcté. )) Ce [ue disoient ceux qui étoient pré-

sons, toute la nation au loin le répétoit. Nul prince

n'a jamais été loué plus universellement.

[io3f.] Constance navoit pas épuisé toute sa

malice avec son mari. 11 lui en tostoit ^om Henri I^

son fils. Comme elle n'espéroit pas qu'il la laissât

gouverner, elle suscita contre lui Mohert, son frère, et

eut le plaisir de voir les deux frères se fortifier d'al-

liances pour se combattre -, mais elle eut aussi le dé-

plaisir de les voir se réconcilier. Pour y parvenir^

Henri coda à son frère le duché de Bourgoj;ne. La

reine-mère fut aussi comprise dans 1 accommodement.

]^\\c mourut peu de temps après.

Henri imita la politique de son grand-père ainsi

que de son père, et laissa les seigneurs se ruiner par

des guerres. Il se méia peu de hurs querelles. Ce-

pendant, comme il se trouvoit plus puissant que //w-

gw's Capet et Robert, il s eidiartlit à punir quelques

seigneurs indooiles , en commençant par les plus foi-

blos. Sous lui se trouve le premier exemple du châti-

ment du crime de félonie par la coniiscalion des

terres du vassal et leur réunion à la couronne. On (ait

aussi remonter à sou temps la cause des longues
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gucriTS qui ont eu lieu entre les rois de France et les

ducs de Normandie, et qui dans la suite occasionnè-

rent les guerres de la France avec FAngleterre.

Dans celle que Constance suscita à Henri j son

fils, ce prince implora le secours de Robert le Dia-

ble , duc de Normandie. Celui-ci fut ainsi nommé à

cause des ravaçtcs qu'il fit en France à cette occasion.

Selon Fopinion du temps , il crut expier ses cruautés

par un pèlerinage à la ïorre-sainte. En pirtant, il

recommanda Guillaume j son lils, au roi de France,

qu il a voit obligé. Henri j au lieu de soutenir le fils

de son ami , confié à ses soins, contre les cabales des

seigneurs normands , est accusé d'avoir fomenté les

mécontentemens et suscité beaucoup dVmbarras au

jeune Guillaume. De là la haine entre les deux prin-

ces , haine qui s'est étendue jusqu'aux nations. Henri

eut soin aussi de faire sacrer son fils
,
quoiqu'en bas

âge. Il mourut à cinquante ans , d'une médecine prise

sans précaution. On lui est redevable de la trêve du

Seigneur, qu'avoit d'abord réclamée la sollicitude des

papes. Cétoit une loi qui défendoit les combats par-

ticuliers depuis le jeudi jusqu'au dimanche, par res-

pect pour les mystères de la vie de Jésus-Christ j

opérés pendant ces jours. Cest tout ce que pouvoit

alors contre la fureur des guerres civiles allumées

dans tout le royaume 1 autorité civile et Fautoiité

ecclésiastique réunies.

[i 060.
1
Philippe I n'avoit pas huit ans. Son père

le mit sous la tutelle de Baudouin , comte de Flan-

dre, son beau-frère, qui prit un grand soin de son

t
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éducation. II paioît que Philippe ne manquoit

dVsprit, mais qu'il ne Favoit pas juste, et qu'il né-

toit pas d'une probité délicate. Il usa de ruse pen-

dant toute sa vie , s'applaudissant avec suffisance de

sa prétendue habileté quand il réussissoit
-,
honteux

et consterné quand il échouoit. Ce caractère le ren-

dit méprisable à ses sujets , et odieux aux princes voi-

sins. Une insolente raillerie pensa lui coûter cher.

Sans cesse il étoit occupé à faire la guerre , et à con-

clure des traités de paix avec Guillaume j duc de

Normandie , conquérant de FAnglcterre. Quand Phi-

lippe lavoit jeté dans quelques embarras, surtout

pour des secours accordés en fraude aux enfans re-

belles du prince normand , le Français triomphoit de

son astuce-, mais aussitôt que Guillaume, instruit

de ses manœuvres, menaçoit de se venger, P/iil'ppc

Fapaisoit par des soumissions , sauf à recommencer.

Dans une circonstance où Guilliiume, qui étoit

fort replet
,
plus patient qu'à son ordinaire , et retenu

au lit par une indisposition , tardoit à se mettre en

campagne pour tirer raison d'une rtouvellc^ super-

cherie , Philippe dit en plaisan uit à ses courtisans :

(( Quand donc ce gros homme accouchera-t-il? »

Le duc, auquel ce propos fut rapporté, faisant al-

lusion aux releva illes des femmes
,
qui porloient un

cierge à l'église , dit : « Je relèverai bientôt de cou-

» ches, et j'irai présenter tant de luminaires au roi de

» Fi ance
,
qu'il se repentira de son bon mot. » Ce

luminaire fut Fincendie de la ville de Mantes, qui

porta la peine de la fade plaisanterie de son roi. Il
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fut heureux de ce que le duc, qui ctoit à la télc d'une

belle armée , sui vécut peu à sa cruelle vengeance. Sa

mort ouvrit une carrière d'intris:;ues au génie caute-

leux de Philippe. 11 eut le plaisir de semer la dis-

corde parmi les princes normands , et de les rendre

ennemis les uns des autres. Ces mésintelligences bien

ménagées lui i'ournissoicnt le moyen de se faire ac-

corder quelques places en les réconciliant', mais ils

lui en cnlevoient quelquefois davantage, en punition

de ses intrigues , lorsqu'ils s'expliquoient après le

raccommodement.

Par les traits suivans on connoîtra encore mieux

le caractère peu scrupuleux de Philippe. 11 étoit de-

puis long- temps marié avec Bcrihcj, et en avoit plu-

sieurs enlans déjà âgés. Il se dégoûte de la reine et

s'en sépare sous prétexte de parenté. On lui propose

la îille d'un comte Rjgcrj fort riclie. Flatté de Thon-

neur de placer sa fille sur h) trône de France , le père

renvoie à son futur époux avec un train magnifique

et une forte somme d'argent. Philippe s'empare des

joyau% et de l'argent, et renvoie ia comtesse. Des

historiens assurent qu il ne Ta voit fait venir que

pour jouir de ses dépouilles. Après cette action in-

lâme , on no sera pas surpris de lui en voir faire une

autre de malhonnête homme. Si c<'pen*.lant il y avoit

alors des gens qui pensassent comme lesauéables de

nos jours, celle action, que iious blaiiions comme

contraire à la probité, ils durent la trouver admi-

rable, parce que c'étoit une surprise faite à un mari

peu aimable. \
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Le comte de MontJ'uit avoit une fille nommée

Bcrtrade
,

qui passoit j»our la plus brile personne

de France. Sur sa réputation , FouL/ucs j comte

d'Anjou
,
que sa mauvaise bumeiir a fait surnommer

le Méc/iin j la demanda en matiaiie et Toblint. Bcr-

trade ne s étoit prêtée à cette alliance qu'à regret et

par des considérations de famille. D'ailleurs son mari

n'avoit pas su lui plaire. Sur la nouvelle que Phi-

lippe s'étoit séparé de sa femme Berthe , 1 appât

d'une cou'onne séduit Bertrade. Elle fait secrète-

ment sec aiiangcniens avec le roi de France. Il vient

faire une visite de politesse et d'amitié au Réchin^

en est très-bien reçu , et par reconnoissance lui en-

lève sa femme.

Il avoit deux difficultés à vaincre pour vivre tran-

quille avec elle : faire ratifier par Téglise son divorce

avec Berthe j et approuver celui de Bertrade avec

le Rcchin. Les négociations durèrent long-temps.

Cependant les amans vivoient en époux , mais excom-

muniés. A la fin la mort de Bciihe leva un des obs-

tacles. On parvint aussi à faire entendre raison au

Piéchiiij il se prêta à un accommodement , et revit

même sa coupable épouse sans marquer trop de mau-

vaise bumeur.

Alors il fut permis au monarque de passer le reste

de ses jours dans l'indolence , aux pieds de son Oin-

phale. Non qu'il fût un Hercule ; au contraire, loin

de se montrer propre aux travaux qui ont illustré le

héros fabuleux , il abandonna même tous les soins du

gouvernement à son fils , connu depuis sous le nom
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de Louis h Gros, Si^ on vouloit encore un parall<:Ic

tiré de la vie XHercule^ on diroil que , comme lui ,

Louis le Gros a été en butte à la haine de sa belle-

mère. Bertrade^ impérieuse et jalouse comme Junoît
,

persécuta son beau-fils. Elle voulut s'en défaire par

l: poison , afin que la couronne fût placée sur la tête

lie ses propres enfans. La dose ne fut pas assez forte,

ou le contre-poison , administré à temps par un mé-

decin liabile , le sauva. Low.s pardonna à sa belle-

mère. Elle vécut si bien avec lui
,
qu'on a ci u sincère

le repentir qu'elle montra* Philippe se mêla désor-

mais très-peu des affaires de son propre royaume, et

encore moins de celles de ses voisins. Il mourut à

cinquante ans, esclave soumis de Beiirade. Sous ce

prince commencèrent les croisades. La première (ut

résolue dans un concile tenu à Clermont, et com-

mandée par Godefroi de Bouillon ^ qui devint roi

de Jérusalem.

[i io3.] Louis /^/avoit été associé au trône par

son père, qui le fit sacrer de son vivant. Il se fit cou-

ronner une seconde fois , et s'appliqua , comme il

avoil déjà fait n'étant qu'bérilier de la couronne, à

faire reconnoître les droits de son sceptre par les

seigneurs environnans. On met de ce rîombre les

comtes de Corheil , de Mantes ^ de Courcij de Moîit-

fort, et autres, dont les fiefs étoient situés dans

rétendue du domaine royal , ou le traversoient. Ce

domaine étoit alors borné à Paris, Étampes , Orléans,

Compiègne , Melun, Bourges, et quelques villes peu

considérable^ dans cet arrondissement.
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En considérant ces Jimites rcti ccics , on est étonné

(le voir Louis le Gros aller à Ja \hv île deux cent

millq hommes au-devant de Tempereur Henri F y

qui amcnoit con.ie la France toutes les forces d'Ai-

magnc. CVst que, dans ces occasions importantes,

les grands vassaux , tels que les ducs de Bourgogne

iiiik'j^ijuiUtine, les comtes de Champagne et de Flan-

dre, et autres, se réunissoient. Alors véritablement

un roi de France pouvoit se dire un grand monarque.

Les ducs de Normandie n'étoient pas du nombre de

ces défenseurs de Finlégrilé du royaume. Au con-

traire , depuis qu'ils étoient devenus rois d'Angle-

terre, ils ne songeoient qua resserrer le royaume de

France en s'étcndant sur le continent. Louis leur

suscita de puissans obstacles. Il avoit pour ministres

quatre frères , nommés Garlandcj mais point de fa-

voris, « Uu roi , disoit-il , n'en doit avoir d'autre

M que son peuple. » Ce mot contient son éloge : il

est inutile de dire que ce fut un monarque excellent.

Louis le Gros vécut soixante ans.

[ 1 137. ] Il avoit été élevé dans Tabbaye de Saint-

Denis , et il y fit élever aussi son fils Louis Fil^ sur-

nommé le Jeune
^
pour le distinguer de son père. Ces

grands monastères étoient les écoles de la jeune no-

blesse. Il s'y trouvoit des hommes d'un mérite émi-

nent, l'honneur de leur siècle: un Suger, abbé de

Saint-Denis, profond politique , ministre sage , con-

seiller des rois et leur ami -, Bernard, abbé de Cler-

vaux, génie brillant, doué d'une éloquence douce,

insinuante
,
pleine de chaleur , tenant , comme VHer-
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cule gaulois les oreilles de s<s auHteurs attacli('csà

sa lan.;ue |)ar dos cliaînes. Un peut ajout r Àbci-

lardj (|ui lut puni il avoir aimé et d'avoir écrit. On

sait son ^orlcomnic amant: il chercha à se distraire

par la nit'lapliysi(jue , le roman de 1 esprit j mais il

s\'gara dans le iabyritithe d'une dialectique ahstraite.

On l'accusa dMié.ésie-, il fut force de subir riiumilia-

tion d une rétactalion publi({ue.

Saint Bernard prêcha la seconde croisade , et à

sa voix diS milliers de chrétiens s enrôlèrent. On a

dit que les lois encourai^eoient ces pèlerinages mili-

taires pour aiïoiblir les vassaux par les dépenses

qu ils y faisoient , el pour établir Tauloritc royale

sur leur ruine-, mais dans les deux premières il y eut

plus d'enthousiasme ([ue de politique. Toute la cour,

on pourroit dire tout le royaume
,
prit la croix dani

celle-ci, comme par une inspiration subite. La reine

elle-même se croisa avec les principales dames de

la cour. Eiéonore avoit apporté à Louis , en mariage,

le duché de Guyenne et le comté de Poitou. Elle

partit pour la Terre-sainte
,

peut-être moins par

zèle que par curiosité et délassement. Sa conduite

«e fut rien moins qu'exemplaire. On l'accusa d'un

commerce de galanterie avec un jeune Turc nommé

Saladiii. La reine , de retour en France , fut répudiée

par son mari, qui lui rendit les belles provinces qu elle

avoit apportées en dot. Six semaines après , elle les

donna, avec sa main , à Henri, comte d'Anjou,

duc de Normandie, et héritier du royaume d'Angle-

terre, Quand Henri monta sur ce trône, il se trouva

%
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les ducliés de Normandie et de Guyenne,

d'Anjou, de Poitou, de Touiaine et du

Maine, et aussi puissant en Erancc que le roi lui-

même. Louism passe pour avoir été pieux et

f( gai;chaste. Il n'est pas étonnant qu'u

lui ait déplu -, mais , moins scrupuleux ou plus politi-

que, il auroit trouvé moyen de s'en débarrasser, sans

laisser échapper une dot aussi considérable. 11 mou-

rut à soixante ans.

[i 1 80. ) H eut d'une troisième femme Philippe II,

surnommé Auguste.t qui lui succéda. L histoire de

ce prince, comme conque. ant
,
pourroit être longue;

mais, on l'a déjà dit et répété, toutes ces histoires

de guerres se ressemblent : ce sont toujours des ra-

vages et des destructions , des paix et des trêves

pour reprendre haleine et recommencer la misère des

peuples. Cependant les guerres de ce monarque peu-

vent s'excuser en ce qu'elles avoient pour but de rat-

tacher à sa couronne les parties qui en avoient été

arrachées. De cette manière il réunit sous son scep-

tre la Normandie
,
qui s'y éloit soustraite depuis trois

cents ans , l'Anjou , le Maine , la Tourainc , le l'oitou,

l'Auvergne , le Vcrmandois , TArtois , et beaucoup

de villes interméiliaires. Outre le désir de léunir à

son royaume les provinces qui en avoient été déta-

chées par des guerres et des mariages , Philip/JC^

Auguste avoit un juste sujet d'agir hostilement

contre /cYiw Sans-Terre j roi d Angleterre : ce prince

étoit vassal de la France par son duché de Norman-

die, Il lit assassiner ArtJius j duc de Bretagne. Phi-
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lippe* seigneur suzerain dr tous les deux, déclara

la {;ueire à Tassassin pour le punir de son crime, et

Cl tic guerre valut au roi de France la conquête de la

Normandie.

Quoique Philippe fût un prince sage, il céda

dans les commcncemeiis de son règne à la manie du

siècle, et fit le voyajçe de la Terre-sainte-, mais il n'y

resta que le teiiqis nécessaire pour faire voir qu'il y
éloil allé, et qu'il avoit accompli son vœu. Il eut

,

comme son père , le caprice de changer de femme ,

cependant avec moins de risque j car, en renvoyant

Jffgelburgc j il ne la vit point emporter, ainsi

qu'avoil fait Llconove , une partie de son royaume.

11 lut excommunié. Ce prince , effrayé des murmures

de ses sujets , auxquels cette affaire causoit un grand

scandale, demanda que son divorce fût jugé par une

assemblée d'évéques. Pendant qu'ils étoient aux opi-

nions, soit crainte qu'elles ne lui fussent pas favora-

bles , soit remords du traitement fait à une épouse

pieuse, patiente, qui s'étoit attiré l'estime générale,

Philippe fait dire aux évéques qu'il a jugé l'affaire
,

monte à cheval, prend Irigelburgc en croupe , la ra-

mène dans son palais , et depuis il vécut toujours bien

avec elle.

Ce prince peut élrc appelé le père des villes. Il leur

donna des privilèges , des lois de police^ il les embellit

autant que les arts en enfance le permettoicnt. Ses

exploits militaires ont été couronnés par la victoire

de Bouvines. Choit Jean Sans-Terre qui par ven-

jicancc avoit formé une ligue et armé Terapereur

t

I
\
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Othon contre la France. Il vint à la \Hv de cent cin-

quante mille liomiues. Philippe ne put lui en oppo-

ser ({ue cinquante mille. Les drux armées se ren-

conlrèrt'ut près de Toiirnay , dans un lieu nommé

Bouvines. Avant d'en venir aux n\iins, le roi de

France, soupçonnant qu il y avoit d<'s traîtres dans

ses troupes , leur tint ce discours : « Seij!,nours fran-

» çais, et vous, valeureux soldats, qui êtes prè«

» d'exposer votre vie pourla défense decette couronne,

)) si vous jugez qu'il y en ait quelqu'un parmi vous

)) qui en soit plus digne que moi
,
je la lui cède et la

» résigne volontiers
,
pourvu que vous vous dispo-

)) sicz à la conserver tout entière. » Toute l'armée
,

touchée de ces généreuses paroles , s'écrie : « Vive

» et règne éternellement Philippe! Vive le roi Âu-
» giistc ! Que la couronne lui demeure à jamais 1

)) Nous la lui conserverons tous aux dépens de nos

» vies. » Après cet élan d'affection , ils se jettent tous

à genoux et lui demandent sa bénédiction. Le clergé

entonne * psaumes : les trompettes sonnent la

charge; les Français fondent en désespérés sur les

ennemis , les enfoncent , les mettent en déroute , et

remportent une victoire complète. Pendant les der-

nières années qui suivirent ce triomphe , Philippe

ne s'occupa plus que des vertus pacifiques utiles à

ses peuples , dont il se fit craindre aimer et respecter.

Après sa mort, arrivée à soixante ans, lorsque la

flatterie se tait, la voix publique lui a donné le sur-

nom Ôl Auguste.
; . . ;
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fias 3.] Celui de Lion j donné à Louis VllI

^

êon (ils , marque une grande ardeur dans les combats.

Il en lit prouve ptincipalement contie les Albigeois

hérétiques, coupables de cruauté et de libertinage*,

mais ceux qui les combattoient n en éloienl pas non

plus tout-à-lait exempts , à l!fxception de Louis y

qui a été un modèle de pureté dans ses moeurs , et

d exactitude dans les devoirs de la religion. 11 mourut

à trente-neuf ans , et laissa son (ils , âgé de douze
,

sous la tutelle de la reine Blanche , sa mère.

[1226.] La régence de cette princesse fait hon-

neur à son esprit. Elle fut ferme et politique. Supé-

rieure aux événemens, elle les dirigeoit. Blanche

contint dans le devoir , non à la vérité sans peine
,

les seigneurs qui croyoient pouvoir reprendre faci-

lement sous le gouvernement d'une femme leur

ancienne autorité. Elle réprima les uns par la force
,

gagna les autres par la douceur. Les propos hasardés

sur la conduite de la reine Blanche sont une preuve

de la légèreté et de la méchanceté qui président aux

jugemens qu'on porte quelquefois des souverains dans

leurs propres cours. Thibaut, comte de Champagne,

est assidu auprès d'elle : donc il en est amoureux -,

elle le souffre
,
parce qu'il seroit dangereux de le cho-

quer : donc elle Taime. Elle maïquede la déférence

pour les conseils d'un légat du pape , il est fréquem-

ment admis dans sa^ société : donc il a de la passion

pour elle , et n'en est pas l?aï. Mais la reine laissoit

dire , et agissuit : personne n'a jamais été aussi in-



amoureux ;

ê

I
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cUffércDt surJesbruiis publics jelksévéuenQ^fns Vont

justifiée plus (jue toutes les mcsuvcô quelle a^ioit

prises
I

pour les faite cesser. ,;. ; .5 . :.^f ,^ . ;?

Une calommie maligne s'est attacliée à toutes ses

actions. Blanche sievoit .son fils 4ans ui^c jgra4ulc

piété et dans les principes à une vertu sévère. C'est

,

disoit-on
,
quelle vouloit en faire un moine plutôt

qu un monarque,, afin dcçontinjuer à gouverner sou$

son nom. Quand ,Xom/5 fut marié, comme il éloit

fort jeune , dans la crainte des excès ci)pables de

l'énerver, elle gcnoit.le commerce des deux époux :

c'étoit, pub!ioit-on , de peur que la jeune reine n ac-

quît trop d'empire sur son époux. Mais les mauvaises

interprétations données aux sages précautions de la

mère ne réussirent point à détacbcr d'elle son fils ;

elle lui avoil inspiré, par le succès de son gouver-

nement , une estime et une tefld^esse qui ne se dé-

mentirent jamais.

Cette éducation
,
qu'on disoit monacale, ne donpa

au monarque ni excès ni foibUsse da^s î adminis-

tration. U étoit d»'vot sans cire suptrstitieux. Il

respectait Taulorité dos souverains pontifes, ct.sa-

voit la borner. 11 çonsidéipit le clergé, et le tenoit

dans la régularité -, ne pilloit point les biens de I é-

glise, mais les rédamoii pour le secours de l'état.

Tout ce qu opéra la rigueur des principes religieux,,

ce fut de le rendre inflexible dans les principes de la

justice. 11 la rendpil patriarcalement, sous un chêne,

dont Tombre couvroit les cliens , à la porte de sop

palais. Dans les procès où son domaine étoit inté-

IX. 3
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ressé, on ne craignoit pas de le prendre lui-même

pour juge. Les seigueuis anglais, dans la plus impor-

tante des causes où il étoit question de décider entre

eux et leur roi
,
prirent Louis pour arbitre , et s'en

I apportèrent à sa décision.
"

Si on pt ut lui reprocher quelques travers religieux

,

ce sont ses deux croisades : encore doit-on avouer

que c'éloit la manie du temps -, qu'il appoila aux

préparatifs toutes les précautions capables de les

faire réussir, et que jamais Texécution d'un projet

imprudent ne fut commencée avec plus de prudence.

II échoua, tomba dans les fers des infidèles, se mon-

tra grand et ferme, et fit respecter sa vertu dans les

chaînes. 11 mourut de la peste à cinquante-six ans

,

dans son expédition contre Tunis, qui n'avoit pas été

plus heureuse que celle d'Egypte.

Si quelqu'un pcnsoit que la dévotion rétrécit Tes-

prit
,
qu il lise les Etablissemens de saint Louis

,

où se trouvent toutes les institutions civiles qui ont

rendu le royaume florissant. En faisant des lois pour

les peuples , il n'oublia pas d'en prescrire aux rois.

Ses Instructions à Philippe j sou fils , sont un mo-

dèle en ce genre. 11 fut guerrier infatigable, brave de

sa ng-froid, bonfils,bon mari, bon père, monarque juste

et compatissant. A ces quahtés il a réuni celles qui lui

ont mérité le titre de saint , qui sert à faire con-

noître que Louis IX possédoit toutes les vertus
,

autant que la foiblesse humaine en permet la réu-

nion.

[1240.] Philippe m, son fib, a été nommé le

;M
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Hardi j parce qu'au milieu des Sarrasins, prisonnier

avec son père, il eut la hardiesse de punir un soldat

I insolent qui leur nianquoit de respect. Il marcha

sur les traces de l'auteur de ses jours. Dans la car-

rière militaire, il eut des succès tant contre ses vas-

saux que contre \cs étrangers. On lui a reproché la

faveur de La Brosse ^ qu'il éleva de l'état de ba.bicr

à la place de chambellan. On n'a jias moins reproche

à la rein j le supplice de ce favori, qu'elle fit pendre,

plus, à ce que Ton croit, par vengeance que par

justice. On n'estimoit pas La Brosse j mais on n'ap-

prouva pas qu'il fût puni d'un crime qui n'étoit

prouvé que par la révélation d'une béguine. Sous

Philippe arriva l'affreux massacre appelé les Fêpjrs

siciliennes^ en 1282. Philippe le Hardi ne prit-

point hs armes pour tirer une vengeance éclatante

|de cette barbarie. Quoiqu'il aimât l'argent, il étoit

réservé sur l'imposition des tributs , modéré et juste

dans la levée. Il mourut à quarante-un ans.

Sous son règne cessèrent les croisades. La cheva-

lerie, à laquelle on avoit joint des cérémonies qui Ig

rendoient presque une institution religieuse
, com-

mença aussi à perdre son éclat. Un clievalier étoit

un gentilhomme auquel on avoit inspiré dès l'enfance

\ amour de Dieu et des dames. Il falloit ^'ve aussi

fidèle à l'un qu'à l'autre. Quand il atteignoit l'âge de

couvrir sa tête d'un armet et d'endosser le harnais,

après l'avoir fait passer par les degrés de varlet

,

garçon, page, damoiseau, noms presque synonymes,

qui indiquoient le premier apprentis iage àcs armes
,

_ 3.
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on TailiTicttoit au dcgic (r^caycr
,
qui Taulot Ksoit à

tcnt«'r dcjA des exploits piojjrc's à lui procurer le

grade de chcvalitr. ^
: .. r ; ;

"^^
'

^ Lo;.s<|u'il en étoit jug/' diç'^ne, ou aryscmbîoit les

chevaliers du canton, l\ iidant !a nuit qui prc'cédoit

la cérémouic^, le candidat
,
qu'où avoil fart ji'âuer

tout le jour, cnlcndoit dévotement roîïice , ce qui

s'appeloityrt/re la veille d'armes. On le baignoit et

il se confessoit
,
pour ciraccr les souillures, tant in-

ternes qu externes. Le plus ancien des chevaliers, ou

le plus distingué par sou mérite, lui donnoit Tacco-

kde, c'est-à-dire , lui frappoit l'épaule de son épée,

et Tembrassoit en disant : « Je te fais chevalier. » Jja

danie la plus respectable lui ceignoit Tépée -,
les plus

jeunes lui chaussoient les épeions, et lui passoiertt

k baudrier, quelles a voient souvent brodé elles-

mêmes.

Alors le chevalier avoit droit de courir le monde,

de proposer le coup de lance à tous ceux de son

ordre qu il rencontroit ; de les combattre à outrance,

s'ils refusoicnt de reconnoîlre que la dattie de las-

saillant, quils n'avoient jamais vue , étoit la plus

belle des belles. Les chevaliers
,
quoique inconnus,

étoicnt bien reçus dans les châteaux. S ils y arrivoient

blessés, ils étoient bien soignés jiar les dames et les

demoiselles. A la compassion peur le bhssé succé-

doit souvent la U dresse, et toujours, malgré Tinti-

mité de la fréquentation , la sagesse la plus sévère. U
Ilien n'est si conforme à la vérité que la peinture d(»s

pratiques respectueuses de la chevalerie , conservée

ii '
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tlans les anciens romajis, et qu'on ne peut refuser d<î

croire, toutéloiiinécsqu elles, sont de nos mœurs. Les

loutnoifr ont soutenu celte instit-ulion
,
parce qu'ils

ouvroii;nt: des Iic<s à l'adresse , et (ourins.soi(nt auK

grands sri^ueurs des occasions de déployer leur ma-

gniiicence.
•

'

• "
;

[i28j. ] La bcaulé du. visage et Tagrément de

toute sa personne ont l'ait appeler Philippe iV le

Bel. Il étjoit cautjeh'ux clans ses traités, et peu fidèle

à sa parole. Celte inexaclitude lui a attiré des guertts.

On est encore scandalisé de la grossièreté choquante

que Philippe et Bonifiice FUI mirent dans leurs

querelles. Le pape écrivoit au monarque : « \\ n'y a

)) qu'un insensé qui puisse douter du droit que j'ai de

)> vous faire reuibc compte de votre comluile et de

» vous coriiger. » Le monarque répontloitau pape-:

« Qun votre fatuité snclie que je méprise autant ses

» conseils qut^ ses ordres. » La dispute s'éloit élevée

sur Gc qu le f-oiilile avait déf'endu aux ecclésiastiques

de laisst !• Itvtu sur < ux de l'argent sans sa p.rmis-

sion. Cette violenle discussion donna lieu di l'rauce

à raj>peL au f'utui concile. Philippe se vengea de

Bonijace eu le faisant surprendre dans Anagni. Le

lier pontii'e y essuya des traitemens liumiiians
, et en

mouiul cîfe clxagrin.

Ce que le roi avoit éprouvé de ce pape hautain
,

dont les foudres
,
quoique lancées mal à propos

,

n'avoient pa^ laissé de causer des troubles dans le

royaume, lui fit cheicher les moyens de n'y Hïh phts

exposé par la suite. Il sut que les cardinaux ne s'ac-
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cordant pas, après la mort du pape, sur Félcction de

son successeur, en avoirnl remis le choix à trois

prélats, l^ertrand de Gotj archevêque de Cordeaux

,

étoit un de ces électeurs. PhiU/pe lui assigne un

renûez-vous dans un lieu écarté, s'abouche avec lui

et sVncage à lui faire obtenir les voix des deux au-

tres électeurs, à trois conditions : la première, d'an-

nuler tout ce que le pape Boniface avoii fait contre

lui -, la seconde , de lui accorder les décimes de son

royaume pendant cinq ans -, la troisième , le roi se

la réserve pour être révélée en temps et lieu -, mais il

se fait promettre par Bertrand de Texécuter, quelle

qu'elle soit, juste ou non : rambitieXix promet tout

,

se couronne de la tiare , et, au lieu d'aller siéger à

Borne
,
place son trône à Avignon, au grand regret

des Italiens.

La troisième condition que Philippe retint dans

«on cœur royal , on a cru que c'étoit la destruction

des templiers. Ces religieux posscdoient d immenses

richesses. La licence militaire avoit introduit un

grand nombre de vices parmi ces religieux. Une jeu-

nesse pétulante , dans des accès de gaîté et des

orgiis, imagina et consacra, pour ainsi dire^ des

pratiques absurdes et ridicules. De nos jours ne

voit ou pas une société célèbre n'ouvrir J ses néo-

phytes l'entrée de son sanctua re que par des céré-

monies bizarres ? Mais que tout un corps religieux
,

les vieillards comme les jeunes gens , aient érigé en

lois , et fait pratiquer à la réception dans l'ordre

des rites antichréliens et abominables, c'est ce qu on
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ne peut croire que difficilement. Le grand-maître et

les principaux officiers, très-graves personnages, fu-

rent cependant accusés de ces crimes. On les mit à

la torture -, on leur promit la vie, s'ils avouoient : ils

avouèrent, et furent brûlés vifs au nombre de cin-

quante. On confisqua leurs biens j le roi et le pape

s'accommodèrent de la meilleuie partie -, le reste fut

distribué aux clievalicrs de Saint-Jean de Jérusalem,

qu'on a depuis nommés chei^aliers de Malte, hes

malheureux , sur le bûcher, ajournèrent leurs bour-

retiix à paroître devant le tribunal de Dieu -, le pape,

dans deux mois, le roi au bout de .quatre. A époque

fixée, tous deux y comparurent. Si les forfaits re-

prochés aux templiers n'ont pas été évidemment

prouvés, Philippe est un juge inique ", s'il les savoit

innoccns, c'est un tyran. Au reste, c'est un des pro-

blèmes historiques les plus difficiles à résoudre. Il

mourut à quarante-six ans, déshonoré dans sa fa-

mille. Les femmes de ses trois fils furent accusées

d'adultère. Les amans subirent une punition qui fait

supposer ces princesses oupables.

[i3i4] Ilutinj qui lut le surnom dé Louis X,
veut dire mutin. Il fut ainsi appelé, parce qu'il

étoit trcs-entété. On n'en donnera que cette preuve.

Il se mutina contre sa cour et contre toute la nation

dans l'affaire iXEnguerrandde Marigni. Cet homme
étoit ministre. Chargé des finances , il s'attira la

haine de Charles de Falois ^ oncle du roi
,
parce

qu'il refusoit de se prêter aux dilapidations de ce

prince. On l'accusa lui-même dinfidélitc dans sa
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gcstioi^. Les faiifes dont on Je corivainhjUÎt', îm'vî-

tabl s (ians sa place, mt'ritoicnt à priue quelquiî rc-

priiuandr. Cependant, par le crcilit dé Tonde, il

fut ^oudarun/' à moit. et parTaîKHndant qu'il avoit

sur iOn nevru, 1! lut ext'cuté, ([uoiquc tout le monde

itit*:rrc((i\t en sa faveur et reconnût son innocence.

C/iarhs eut d< s reniords* , et dans sa dernière ma-
ladie il donna des marques tardives, roiis sincères

,

de repentir. Louis X mourut à vingt-quatre ans,

sans enfans mâles -, il fut, dit-on, empoisonnr. ^

[i 3 i6.J Son successeur, Philippe le Long^ pê?fr,

à ce que Ton croit , du même genre de moi't. L'opi-

nion sur les empoisonnemens étoit alois foit accré-

ditée. On accusa les juifs d'avoir empoisonné l'es'

puits, les fontaines, et jusqu'aux rivières. En couse-

qtience de cette p rsuasion , ils furent massacrés et

brûlés par milliers. C'est aux chimistes à décider

si Ton peut trouver un poison assez actif dans sa

[Permanence pour rendre mortelles même les eaux

durantes.

[i322.] Charles le Bel, son frère, lui succéda
,

quoique Louis le Hutin et Philippe le Longcusscut

kissé des enfans: mais c'él'oient des lillos. Il fuf

dicidé dans une asscmb'ée des états que le royaume

de France, commeJicfsalique, ne pouvôit appartenir

aux femmes. Ces trois princes ont toujour, été gênés

4ans leurs finances'. Il' n y a pas de moyens qu'ils

n'aient imaginés pour se mettre plus à l'aise. Ils

forçoiont les juifs d'acheter le droit d'être roturiers,

te qui les rendoit aptes à posséder des terres , et
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engagèrent k& riclios rotuiiers à acheter la noblesse,

qui leur (loiiuoit i!es privilèges. Ils nlléièrent et di-

Biinuèrent les monnoics. Enfin Charles le Bel don-

na un exemple frrqucniiaent usité depuis : il pressura

les inaltôliers et leur fit rendre goj'ge. Us éloicnt

prcsnue tous Lombanls , et av oient amassé diiu-

menses richesses en pillant le peuple. « Le roi

,

» dit Mczerai avec son âpre franchise , les rcn-

» voya en Italie aussi nus qu'ils en étoient sortis
,

» ce qui est la plus grande punition de ces co-

» quins. » Charles momui à ircntc^juatrcans, lais-

sant la reiye enceinte, î .! .: ;

[liaS.J II y eut pour la régence , en attendant

Taccouchen^cnt, chs débats «'utre Philippe FI de Fa-

lots ^xEdouard ^ roi d'Anideterre ; débats très-vifs,

parce que les cont indans se ilaltoicnt de IVspoir que

celui qui auroit la régence auroit aussi la couroiuie,

si la reine mettoit au monde une fille. Edouard cloit

plus proche parent , comme neveu du feu roi , mais

par les femmes , étant né d une de ses sœurs. Phi-

lippe n étoit que cousin , mais par les m!\ies , étant

fils de Charles de FaloiSj frère de Philippe Iç Belj

ce Charles persécuteur iXEngiicrrand, Le parle-

ment lui adjugea la régence. La reine accoucha

d'une fille. Il prit la couronne. En lui commença la

branche des Falois. On l'appela le Fortune
, parce

qu'il arrivoit de loin au trône. D'ailleurs son règne

fut peu favorisé delà fortune.

Philippe de Falois eut trois guerres fâcheuses à

soutenir -, Tune fut en Bretagne : cl ;e province

IT. 3..
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servit aux rois de Fiance et d'Anglrterrc tVaiène o«i

ils s'essayèrent pour se porter de plus grands eoups

dans une lice plus étendue. L'aulre guerre se lit en

Flandre. Un simple brasseur, nommé Jacques d*Ar^

tes^clh
,
^ouvernoit ce pays j)rrsqu'( n souverain pen-

dant la minorité du duc. Philippe remporta une

grande victoire sur les Flamands. Il leur imposa un

tribut considérable, qu'ils promirent par seimentde

payer au roi «le France.

Edouard n'avoit point aquieseé au jugement qui

donnoit le sceptre de France à Philippe de Valois.

Il se prélendoit an contraire en droit de réclamer

cette couronne. Arte^illct pour décharger ses compa-

ti iotes du tribut promis au roi de France sans pa-

roîtrc fausser leur serment, conseille au roi d'Angle-

gletcrre de prendre le titre de roi de Fiance. Le

nouveau roi libéra les Flamands de leur dette , et ils

se déclarèrent pour lui. Cette prétention , Edouard

ne la i>lontra d'abord que timidement -, mais il la pu-

blia avec audace lorsqu'il entreprit la guerre qui fut

la troisième dont le règne de Philippe fut affligé.

Elle prit la tournure la plus fâcheuse par la fameuse

déroute de Cr;'ci, la source de tous les maux qui

inondèrent la France sous les successeurs du peu for-

tuné Falois. Il eut cependant le bonheur de réunir

le Dauphiné à la couiorne , sous la condition que le

premier-né des rois de France se nommeroit Dauphin

,

ce qui s'est toujouis pratiqué depuis. Philippe, se

trouvamt veuf , ainsi i^yic Jean ^ son fils aîné , de-

manda pour ce prince Blanche , sœur de Charles j
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roi lie Navarre. Quand elle ariiva , le monarque la

trouva si belle et en fut si épris
,
que

,
quoique âié

de cinquante-six ans , il n hésita pas à épous<r une

princesse de dix-sept ans. 11 mourut un an après.

[i 35o.] Jean avoit le titre de duc de Normandie

quand il monta sur le trône. Il éloit Age de quarante

ans. Son père Temployolt dans les afl'airrs, et il avoit

souvent commandé 1rs armées avec succès. On atten-

doit donc avec raison de grands avantages de son

gouvernement. Cependant aucun règne n'a été plus

désastreux. Ses malheurs commencèrent à la bataille

de Poitiers
,
qu'il perdit par son imprudence et sa té-

mérité. Le prince de Galles , surnommé le prince

Noir j à cause de la couleur de ses armes , se trou-

vant dans une position lâcheuse , enveloppé et me-

nacé de mourir de faim
,
pioposoit

,
pour se tirer

de ce mauvais pas , de restituer plusieurs provinces.

Le roi de France, non seulement refusa de telles

offres, mais encore , au lieu d'attendre que la famine

réduisît le prince à se rendre , ce qui ne pouvoit re-

tarder son triomphe que de quelques jours , il l'atta-

qua sans ordre et sans précaution , comme allant à

une victoire certaine, fut vaincu et fait prisonnier.

De là suivirent des troubles et des désordres qui mi-

rent le royaume à deux doigts de sa pvrte.

Le gouvernement se trouva entre les mains du fils

aîné du roi Charles , alors dauphin , nommé depuis

Charles Fj prince de quinze ans. Outre les factions

qui Icnvironnoient, il étoit en butte à la méchanceté

de Charles le Mauvais j roi de Navarre , son beau-
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frère, {[ui lui eiivioit la régence. Le Navarrois joi-

gnoit (le gramls talciis à une malice piofonde. II

s\ mpara de la laveur des Parisic ns par une élo(|ueiicc

vcliémentc et rapide, et en llattant la vanilc des bour-

geois par Tespérance de les rendre dépositaires de

toute la puissance. Les étals-généraux, assiUiblés

d abord avec de bonnes inleniions, lininiit par de-

venir un npaire de ôéùitieux. Il s'y Tonna un parti

qui ronçut le projet de clianrcr le gouv< rnemeut , de

mettre le pouvoir souverain entre les mains du li( rs-

état , ne laissant au roi qu'un vain lilie. Cette pro-

position, faite par les l^arisiens aux provinces, ne

fut pas fïoiltéc.

La capitale resta deux ans dans une confusion ef-

froyable. Tantôt CharUs le Mam'ais y doniMioit

,

tantôt il en cloit chassé. Ces (luctuatioiis donnoient

lieu à des meurtres réciproques. Les prisons , rem-

plies par ceux que la faction y entassoii , ou deve-

nues les asiles de ci ux qui s'y réfugioitnt, furent

forcées et inondées de sang. Un Marcel ^ prévôt des

marchands de Paris, s'y rendit tout- puissant. On

n'étoit sûr de la vie ({u'en arborant ses couleuis. 11

eut Tau lace de faire massacrer deux maréchaux de

France sous les yeux et à côté du dauphin. « En vou-

w lez-vous donc à ma vie ? s'écria le j<'une prince.—
» Non, répondit Marcel^ mais, pour vous mettre

» en stlreté, prenez mon chaptron. » Il le mit sur

la lete du daupùin
,

qui s'en laissa docilement coif-

fer , lïcuvux de pouvoir se gaiantir de la fureur du

peuple par ce signe tutéiaire. Charles le ]\taumîs
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avoit ('poosé la sœur du dauphin. Celui-ci irrchappa

pointa la prrtidi»* de son In-au-lVère sans vu porter dtS

inar(|ues. On dit que le iNavarrois IVmpoiaonna, que

la violence du venin lui fit tombiT les cli» veux et 1rs

Oii^lcs , et lui auioit donné la mort , sans I liabileté

d un médecin qui le sauva -, mais il lui resta uni*

grande débilité de tempérament. 'J ) ' i

De la capitale le déîiordre se répandit dans les

provinces. Les paysans prirent Us ai ni s de tous

côtés. IMusieurs causes concourus nt au soulèveuu nt :

le dépit de voir les Anglais, nation livale, triompluerj

lindignation contre 'es grands de ce qu ils lais-

soient dan« les ters le roi Jean , qu'on ai'uoit-, «t
j

plus que tout le reste , le désir de se ven*;* r des ma n-

vais traitcmcns qu'ils essnyoit nt de ia noblesse, i'-llc

pilloit les habitans d<s cainpagn(S .sans i ii.igenyent

pour sout( nir son faste et sa magnilicence. A I op-

pression les gentilshommes joignoient ia radieiie. Ils

appeloi<nt entre eux le paysan Jac^jucs bon hvimiie.

Les bons hommes se las.èrtnt de souH'ir el d èlre

humilies, lis sarmcrcnl de lourchis, de bâtons, de

tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains
,

pjlièrent

l(S chat* aux et éii;orgèrent les lamilles nobles qu ils

purent surpi( ndie. On donna ^ r \tc espèce de milice

le nom de Jadjucrie. Comme ie danger étoit gêné-

r-al , 1(S g< ntilshommes s'armèrent pour la défense

commune, et châtièrenl crucliement celle multitude

indisciplinée. A force de défall/s, qu'on pourroit ap-

peler des massacres, elle se dissipa.

Le dauphin prit i ascendant par sa sa§ ssc , dans
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un âge si peu avancé II ouvrit les yeux au peuple
,

ramena les esprits à la inodéiation^ et en sut inspi-

rer mouic à s n beau- frère. Il traita de la. paix avec

\€s An;;lais à Bréti-;ni en Beauce. A la v/rité, elle fu»"

peu avantageuse •, mais c'ctoit beaucoup que de la

conclure. Le roi Jean revint , moyennant qu'on

laissa aux Anglais deux de ses fils en olage jusqu'à

Tentière exécution du traité.

A considérer la,conduite du monarque depuis son

retour , on juge qu'il rapporta plus d'indiHérencc pour

son royaume, que de joie de sa délivrance. 11 étoit

intérieurement piqué du peu d'intérêt que les grands

avoient marqué pour lui pendant sa prison. Dans les

états-généraux on avoit plus songé à profiter de Toc-

casion pour restreindre son auloiité qu'à le rappe-

ler. 11 trouva les affaires bien conduites par son fils *,

il les laissa entre ses mains, ne se montrant guère que

dans les actions d'éclat. Chancelant dans ses résolu-

tions, et irrésolu sur ce qu'il devolt faire, il auroit dé-

siré effacer par quelque exploit éclatant la honte de sa

prison. Dans celte intention, il prit la croix. On
donne aussi à sa dévotion un autre motif utile.

Apres la paix , les soldats licencirs se réunirent

«ous des chefs de leur choix, et commirent mille dés-

ordres. Ils se nommoient eux-mêmes les iard-venus,

voulant marquer qu'ils vcnoiiUt seuhmmt glaner

après la riche moi; son que les pillards avoi< ni faite.

Un de leurs capitaines se disoit ami de Dieu et de

tout le monde
f
deux titres assez difficiles à concilier.

Quand les chefs furent suOisammcut enrichis , ils se
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retirèrent pour jouir
,
quittèrent leurs compagnies

,

qui cessèrent de lormer tles corps \ mais il resta beau-

coup de sol.lats errans, les meilleurs et les plusscc-

lôrals de TEurope.

Le roi Jean se proposa , en prenant la croix , de

les rassembler tous , et de les mener , comme géné-

ralissime d<'s amécs clirélicnncs , dans dos lieux oà

ils pourroitnt exeiccr leur valeur et assouvir leur

avidité sur une ptoie étrangère au lieu d*; désoler

la clirc'tKMité. Ce projet bien imagin,', qui auroit

fait que du moins une croisade se seroit trouvée ulile,

n'eut point d exécution. Un des fils du roi , laissé

en otage en Angleterre , se sauva avant que toutes

les conditions du traiic fussent exécutées. Son père

voulut l'engager à retourner, il résista. Jean se crut

obligé d'aller reprendre sa place , et mourut en An-

gleterre , âgé de cinquante-six ans. On dit quil y
fut rappelé par ce qu'on pou.roit nommer une amou-

rette-, mais il est vraisemblable qu'un homme de son

âge et de son caractère céda à une impulsion plus

noble j savoir la fidélité à sa parole. C'est ce qu'on

doit penser d'un prince qui disoit « que, si la bonne

)) foi étoit perdue sur la terre , elle devt oit se re-

» trouver dans le cœur des rois. » Il a eu le surnom
de Bon

,
qu'on doit lui laisser malgré ses impru-

dences et ses mallïeurs.

[ i364- ] Son fils, Charles F, a mérité celui de

Sage. Une simple indication de ses piiucipal^s ac-

tions prouvera qu'il l'a obtenu à juste titre. Ce que

son père, prévenu par la moit , n'avoit pu faire ^ ii
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Texéciita. 11 délivra la Fiance tle bdgatuls qui la dé-

soloieiit sous le nom de malandrins , ou grandes

compagnies. Comme le veut chasse les sauterelles des

plaines d'Afriijue dans la mer , Charles V souilla ,

pour ainsi dire , ces pillards en Espagne , sous la con-

duite du célèbre du Guesclin,

Ils prirent leur roule par Avignon. Le pape en fut

alarmé, et envoya un cardinal leur demander : « Qui

» êtes-vous? Où allez-vous'' " Du Guesclin répon-

dit: (( Nous sommes trente mille crois 's, qui allons

)) faire la gueire aux infidèles. Nous demandons Tab-

» solution et deux cent mille francs pour faire le

» voyage. » L'absolution leur fut accordée sans dif-

ficulté , mais on marchanda sur Targent. Enfin le

pape se détermina à mettre une taxe sur les liaijitans

d Avignon , et on en porta le produit à du GuesLin.

« Ce n\st pas ainsi que je Tentends, dit-il. Nous

« ne sommes pas venus pour piller le pauvre p( uple,

)» mais pour recevoir une contribution des gens ri-

)) elles. Rendez ci-t argcri à ceux sur qui on la levé,

» et que ce soient le pape et les cardinaux qui four-

)) Dissent notre somme. » Il 'allut en passer par là.

Ils recurent ensuite humblement 1 absolution.

Charles gapina à cette émigration, d'abord, de dé-

livrer son royaume du ravage et de l'indiscipline , de

pouvoir y rétablir la police et les mœurs, ensuite

de se faire de Henri de Transtamare ,
que du Gues-

clin mit sur le trône , un allié (idèle
,

qui envoya

une flotte puissante à son secours contre les Anglais.

Pendant tout son règne il fut en gueire contre cette
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nation. Î1 se vil jusqu'à cin»! corps de troupes eu»

cauipa^ni', neon<juit ses nrovinces, les uues en par-

tie , les autres en!i( res , et beaucoup île villes impor-

tantes. Entre ses exccllèns généraux on doit c0!n| ter

du Guesdin
,

qu'il fit connétable. Pour lui . il pa-

roiisoit rarement à la tête de ses années. Edouard

disoit de lui: « Il n'y eut onc roi qui si peu armât,

» et (jùi m ait donné tant d afialn s. » H consultoit

vo^onti«.rs publiquement , mais d/cidoit seul dans Ir

secret de son cabinet. « En affaires dclat, disoit-il,

» les raisons peuvent être connues, pourvu que le&

» décisions soient tenues secrètes. » •

Sous son rèi!;ne parurent les comtesses de Mont-'

fort et de Peuthic\^re , deux héroïnes qui se disputè-

rent la Bretafïne pendant la captivité et après la

mort de leurs maris , sous les étendards des rois de

France et d'Angleterre. On parle aussi de plusieurs

autres i';ucriières qui attaqtîoicnt et défendoient les

villes. Une d'entre clleS arrêta toutes les forces du

connétable devant Fontenai-le-Comte , et sVxp.isa

comme un soldat. E^l'.eétolt jeune et belle. Quand elle

voulut capituler, du Gucsclin la laissa galamment

maîtresse des conditions.

Ce grand liomme ne sa voit pas lire. Cdte i2;no-

rance étoit fort ordinaire chez les guerriers. Un maire

de la Rocbelle en profita adroitement contre un

d'entre eux. Les Anglais tenoicnt la citadelle. Le

maire, Français d'inclination
, vivoit cependant bien

avec le commandant. Il l'invite un jour à dîner dans

la ville. Au moment de se mettre à table . arrive.
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une lettre du roi (VAngleteiTc pour le çommanJant.

Il Texamine , rcconnoît le sceau , est bien persuadé

que c'est de son maître, et comme il ne savoit pas

lire, îl prie le maire de lui en dire. le contenu. Le

rusé bourg<'ois, qui avoit fait arriver le messager

avec une ancienne lettre, s''attendoit à la demande,

cl avoit préparé sa leçon. Il lit, non ce qui étoit con-

tenu, mais un ordre qu'il suppose du roi d'Angleterre,

de faire sortir la garnison du château pour une revue.

Le comiiTandant obéit , et pendant que les troupes

sont dehors, le maire s'empare de la cita^^Ue.

Chai les ^fit ce qu'il put pour bannir l'ignorance

de son royaiyne et y répandre le goût des lettres.

Il marquait beaucoup d'estime à ceux qui les cuiti-

voient. On les appeloit dans ce temps clercs. Quel-

qu'un murmuroit des distinctions qu'il leur accordoit;

Charles répondit : « Les clercs ont la sapicnce , on

» ne peut trop Thonorcr-, et tant que sapience

» sera honorée en ce royaume, il continuera en

» pi ospéritéj mais quand déboutée sera, il déchéra . »

C'est en elTet autant par les sciences que par les ar-

mes que la France a acquis une espèce de domination

sur l'univers. Charles f^ doit hre regardé comme fon-

dateur de l'immense bibliothèque dont Paris s'enor-

gueillit avec raison. Jean , son père , lui avoit laisse

à peu près vingt volumes. Il en réunit neuf cents

,

quantité énorme pour ce temps où l'imprimerie n'étoit

pas encore inventée. Le présent le p]us flatteur qu'on

pilt lui faire, étoit un livre. Il aimoit à s'entreteniï

des sciences, c' étoit son seul délassemeut. \^
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La foiblesse de son IrmporamcTit ne lui pennet-

toit pas les exercices violcns pratiqués par ses pré

décesseurs. Il rcstoit volontiers dans son palais , mais

il y cloit accessible. Gr^ve par caractère , néanmoins

point ennemi d'une douce gaîté-, modeste dans seji

liahillemcns, cependant aimant la propreté dans sa

cour, et la magnificence dans les occasions d'éclat
;

fidèle aux pratiques de la religion -, réglé dans sa vie

privée , toujours égal , il expédioit ses ordres dans

les revers avec le même sang- froid que dans la pros-

périté. 11 eut dans Jeanne de Bourbon une épouse

digne de lui , sage
,
pieuse , charitable , exemple de

mœurs , modèle vivant de vertus pour les filles des

plus grands seigneurs, qui étoient alors élevées à la

cour.

Charles V mourut à quarante-quatre ans. Le

royaume étoit tranquille, les troupes assujetties à la

discipline, les finances dans le meilleur état, le tré-

sor plein
,
quoique jamais monarque n'ait été plus li-

béral \ mais sa générosité étoit une espèce de com-

merce avec 1rs peuples. Par exemple , il donnoit des

terres au connétable
-,
celui-ci les vendoit, dépensoit

largent en récompenses aux soldats , en dédomma-

gemens aux pays ruinés par la guerre , en entretien

des familles nobles, et en édifices pr' lies. Le roi sa-

voit bien ioiit cela ; quand le prix de la terre étoit

consommé , il en donnoit une autre , et en agissoit

de même avec se minisires. Par ce moyen , Targent

ciiculoit , 1 industrie augmenti/it, et mettoit le peuple

en élat de payer les impôts. Quelque attentii • ni
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(lit à 1rs moiloM r, il se fil «cnipul»^, on mourant, de

Ci ux qu'il avoil nii», et iccoaiinajula qu'on lis liinii-

nuâl sous son succe.ss uf. 11 seroft v. lU'siur que les

piincis ne réservassent pas ers rt^^i jtau moment de

leur mort. •

[i38o.] Les contrastes s*» Uouv(nt j'tsiup sur les

Iruaes. A un sage srccèilo mi foii. Chwi:-^ Vï n a-

voil que dc'ize ans. Le *\\^^:. iWAiipu, Laîné de ses

oncles, se fil dcréKcv la iLv;ence. Revêtu de cette au-

torité, il entuv|trit de faire valoir aux vlép: ns de la

France 1rs droite qui" Je unie , îcino d«* INaples , lui

avoit donnés sur c« royaume en i adoptant. H se

saisit des trésors du roi., qui montoient à plusieurs

ïTiiliioas, di' sa vaisis«Hc et de ses- bijoux, La partie

h plu; précieuse de ce d.'[)ot fut trouvée dans un mur

(Ih châleaii de Mehin. Un cliaiiibeilan de Charles V
en avoit le secret. L2 duc à\4njou le força, par la

toriure , de le lévéicr. Les ducs du Bourgogne et de

Berry, les deux a.uliu'8 oncl» s paleinels
,
pilièrint de

kur coté. Le seul duc de Bourbon j oncie maleiiuf,

se conduisit d'une manière digne de son ranp. 11

€lon«a tous ses soins à Téducation dw j une roi;

mais h duc de Bourgogne
,
qui en avoit été chargé

avec liii , rendit ses bonnes intentions inutiles en

s'accommodant à riiumeur de son pupille, et en fa-

vorkant le penchant etrréwé qu'ik monïroit pour le

plaisir.

te duc à'^njou, à laide de son trésor, assembla

la plus belle armée qui fût ia'nais sortie de Frayée

pour ritalie. Un le vit pai .vec plaisir comme on
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voit partir un voleur (lont on a ctc attaque
,
quoi-

qu'il emporte son butin. Le duc de Bouripgne prit

l'autorité. 11 persuada à son neveu de porter la guerre

cil Flandre, dont les liabitarvs néloiint coupables

que de ne vouloir pas soulF» jr li\s exactions de leur

souverain , brau-pcre du duc de Bourgogne. Ainsi

il sortit encore une armée de France pour des inté-

rêts qui lui étoient absolument étrangers. Il fallut

aussi envoyer des troupes en Languedoc , dont le dnc

de Bciry avoit été nommé {gouverneur. La province

ne vouloit pas le recevoir, ayant déjà éprouvé ses

vexations du vivant du feu roi. Ce sage prince, cé-

dant aux vœux de ses peuples , avoit rappelé son fils.

Le neveu le renvoya armé et plus redoutable. Tel

étoit rétat de Charles FI , forcé d'être 1 instrument

de la cupidité de ses trois oncles.

A rage de dix-buit ans , il épousa la princesse

Isabeau de Bavière j et son frère , le duc iVOrléanSj

Falentine, fille d4i duc de Milan. Alors le roi con-

çut le dessein de s aifianchir de la tutelle de ses on-

des. Il lui suffit de déclarer, dans un conseil qu il

assembla exprès
,
que désormais' il gouverneroit lui-

m^me, et toute leur autorité les abandonna. Il s'en-

toura des ministres de son père. La face des affaires

changea. Le jeune monai que s'appliqua à soulager

ses peuples , diminua les dépenses nécessaires , re-

trancha les snperfliies /s'occupa du soin de redresser

I ;s grief- li étoit aflabîe , familier avec décence , ai-

moit à ''ire de;3 choses obligeantes. Alors le suffrage

d^s peuples, enc-'»Rcés de ses belles -qualités, lui
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donna le surnom de Bicn-yiimé. Des projets de

gucnrs qui lui écliappoieut quelquefois, f^unies ro-

niaiiecques , comme d'aller combattre \^is> Turcs , de

rétablir le pape à Rome, d'où dis faclions Téloi-

gnoient, faisoient craindre qu'il ne se livrât à cette

passion au grand délriment do son royaume^ mais

9,ts ministres le coutenoieut. Cepeiuiaut ils ne pu-

rent s'opposer à la juste ven;^eance d'un noir assas-

sinat commis presque sous ses yeux.

Dans une cour compo.sée de princes avides
,
qui

,

déchus de lautoiité, cherchoient à la ressaisir, de

femmes lalanles autorisées par l'exemple de leurs

maris et jalouses enlie elles, on doit s'attendre à des

intrigues particulières, avant courrièrcs de trouble*

généraux. Le duc iVOrléans^ peu réi^ulier dans sa

conduite, faisoit cepeiuiaut mystère de ses désordres

à sa jeune épouse. Elle en fut instruite et en fit d(>s

reproches à son mari. 11 tira d elle Taveu que cette

confidence lui avoit été faite p^r Pierre de Craon ,

^on favori , et le chassa de sa cour.

Pierre de Craon étoit un de ces hommes dange-

reux auprès des jeunes princes , audacieux, prodigue,

sans mœurs et sans principes. Olà'ier CUsson, con-

nétable , homme grave et réglé , avoit lâché d'éloigner

du duc ce corrupteur, sans pouvoir y réussir. Craon

n ignoioil pas ses efforts. 11 crut que les anciennes

tentatives àcl^^Clisson pouvoient bien dans cette cir-

constance avoir contribué à sa disgrâce. Sur ce soup-

çon , il Tattaque dans Paris à la tête de plusieurs as-

sassins , le laisse pour mort , et s'enfuit en Bretagne

,
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dont le duc, ennemi de Clisson, le reçut avec

plaisir.

Le roi , irrité d'un par( il attentat , demande qu'on

lui livre Tassassin. Le duc refuse. 67/7r/e5 se prépare

à forcer le duc d'obéir et se met à la tétc de ses trou-

pes. Le duc de Bretagne avoit un fort parti pour lui

à la cour, entre autres les ducs de JJourgi gne et àe

Merry y
qui tâchoient de détourner leur neveu de

cette guerre , et qui cependant le suivoient. Arrivé au

Mans , il est attaqué d'une fièvre. Ses oncles lui con-

seillent de s'arrêter -, mais il continue sa marche.

Dans cette mauvaise disposition de sanlé , un dos

plus chauds jours du mois d'août , apiès avoir mar-

ché plusieurs heures à Tardcur du soleil , le jeune

prince, comme sommeillant sursonc lieval, est tout

à coup réveillé en su)saut. Un homme de mauvaise

mine , couvert de haillons , sort brusquement de der-

rière un arbre , saisit la bride de son cheva'
, et lui

crie d'une voix terrible : a Arrête , roi ! où va>tn ?

}> tu es trahi , )) et disparoît.

On croiroit volontiers que cette espèce de fantôme

fut aposté par les oncles et les seigneurs qui n'étoient

point partisans de cette guerre , et qui sans doute ne

prévoyoienl pas toutes les funestes suites de leur

stratagème. Le premier effroi de cette vision étant

passé, on continue la marche. Un page (f- '.

; toit

une lance, s'endorma'nt à cheval, la laisse tomber

sur un casque que portoit un autre page derrière le

roi. A ce son aiv,u , Charles se retourne, et voyant

cette lance tournée contre lui, il fond avec impétuo-
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site sur le papçc , le lue cl court eu furieux de tous cC-

le."^ , frappe à droite et à gauche, jus(|uà ce qu'on

puisse le saisir. On. le lepoile au Mans. 11 y fut deux

jours en létlKii}i;ii' , sans »pi on p;1t conjecturer quelle

-seroil la suite de cet étrange aeeidmt.

V' attendant, les ducs dei>V;7j.tt de /Bourgogne.

rcp.ennent 1 autorité , au préjudice du duc d Orléans,

qu'ils disoient trop jeune. LVlat du roi , dont Pesprit

resta allolbli et sujt l à dt s absences , servit de pré-

texte pour ^l' ''. "lier les affancs et les conduire sans

lui. C éloit aussi une raison de multiplier les plaisirs,

afin de dissiper la nkélancolic dont il étoit quelquefois

accablé.

Dans une des fêtes qu'on do!\noit à cette intention^

on imagina une naascaïade de six satyres, coiivcrls

d'une toiîc, exactcoaent appliquée sur la peau , et en-

duite de poix , alin de relenir la laine qui fi^uroit le

poil. Le roi étoit du nombie. 1U se tenoien' p^r uiîc

chaîne. Leduc d Orléans j par imprudence,,,.", pio-

che un (lambeau de Tun dVntre eux pour le rtcon-

iioîlrc. Le feu prend à son habit et se communiqu»'

aux autres. Quatre furent si profondément brilles

qu ils moururent deux jours après. Un cinquième eut

le bonheur le rencontrer une cuve pleine d'eau où il

se jeta. Le roi, que le feu ga^noit déjà, fut garanti

p^r la duchesse de Bmy , qui étouffa la flamme avec

sa robe, dont elle Tenveloppa.

Depuis C'^ • loment jusqu'à .sa mort, ce prince eut

ioujou* 'rois ou quatre attaques par an. Elles du-

roicnt pius ou moins, avec des symptômes d\fférens

1

i
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La veille, il devei *t pesant et inquiet-, le malin , à

son réveil , il éluit furieux ou imbécille , tantôt vio-

lent cl ardent, tantôt triste et mélancolique. Alors il

pleuroit. Quelquefois aussi il badinoit et jouoitcommc

un enfant. Dans ces circonslances , il ne rcconnois-

soit personne que la duchesse d Orléans , sa. bcllc-

sœur, et ne vouloit rien prendre que de sa main. On

débita qu'elle avoil empoisonné son beau-frère, pour

faire passer Tautoritc à son mari. La reine et les tan-

tes de JJcrry et de Bourgogne devinrent jalouses du

crédit que la prédilection du roi donnoit à sa belle-

sœur : on prétendit qu'elle la devoit à des complai-

sances criminelles. Les maris épousèrent les querelles

de leurs femmes. De là les haines qui causèrent tant

de troubles dans le royaume. Le principe une fois

connu , on ne doit pas être surpris des étranges évé-

nemens qui ont signalé ce malheureux règne.

Le duc éi Orléans j à Taide de Tascendant de sa

femme, se fit déclarer, dans un bon moment du roi,

lieutenant-général et gouverneur du royaume pen-

dant les rechutes de son frère. Le duc de Bourgogne

s'opposi à cet édit. Les rivaux se préparèrent à des

hostilités. Elles furent suspendue.*? par le duc de^owr-

hon tant que dura l accès de la maladie du roi. Re-

venu dans une demi-santé, il cassa ceqtiil avoit fait

pour son frère , el douisa toute raulOiilc à son oncle.

Le duc iVOrléans profita d'un autre accès de son

frère pour se faire rétablir, aidé par la reine Isaheau,

sa b'Ue-sœur. La parfaite intelligence qui régnoit

entre ces deux personnes, non sand scandale, main-

IX. 4
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tcnoit Irur autoiitc, et leur (U'imoii une (Sj)cr<îde
droit (le [jiHcr le peuple, qucli< n'opaiguoieiU pas.

Le duc de Bourgogne mourut , et laissa ses états

'A Jean j iw\\\Q\\\xi\c Sans-^Peur, Aussi ambitieux que

soiipère, il prétendit avoir sa part au gouvernement,

dont la reine cl Je duc iVOrléans vouioi. ni Texciure.

Le beau-IVèrc et la belle-sœur se conduisoient avec

la plus grande imprudence, et n épargnoirnt ni bas-

sesses ni vexations pour; amasser de Targent. On di-

soit que la reine en faisoit passer en Allemagne pour

s'y retirer et y vivic splendidement, si le roi venoit

à mourir. Le duc iVO/ii'ans achetoit des terres et ne

payoit pas ses dettes. Leur cour éloitsplendide. Celle

du roi et do ses enfans manquoit souvent du néces-

saire. Le mallieureux monarque , trop instruit de ces

manœuvres , créa , dans un moment lucide, un con-

seil chargé de gouverner Tétat pendant l'absence du

roi y ainsi nommoit-oii sa maladie par menaîïement.

Cette précaution ne fit point cesser les troubles, et

n'imposa pas silence aux passions. Par vengeance

,

parrivalilé d'amour et de puissance, le nouveau duc

de Bourgogne fait assassiner son cousin, le duc d'Or-

léanSj avoue publiquement son crime, prétend le jus-

tifier et s'en fait donner l'absolution par le roi
,
qu'il

retenoit à Paris, après en avoir chassé la reine , les

enfans d Orléans et leurs partisans. Toutes ces per-

sonnes revinrent dans la capitale, et s'y rendirent les

plus fortes-, mais, intimidée par le duc de Bourgo-

qne,, que les Parisiens favori>oient , la cour se retira

;\ Tours. I! y eut un accommodement, facilité par
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Il mort de la douairière A'Orléftns, Jean fit quelques

excuses au nouveau duc iVOrlcans, son cousin. La

reine, d'abord initcc du supplice de Montaigu^ que

le duc de Bourgogne avoit l'ait mourir pour le punir

de son attachement à cette princesse, s'apaisa, parer

que le duc lui donna une partie de la confiscation des

biens du mort. - - •

.

•

Le Bourguignon eut aussi le crédit de se faire con-

fier réducation du dauphin au préjudice du duc de

Berry. Pour se vriiger de cette préférence , celui-ci

renouvela les plaintes de l'assassinat du duc d'O/-

Icans , et en demanda justice. En m^mc temps il leva

des troupes et s'avança vers Paris. Un retour de la

santé du roi calma l'orage près d'éclater. Il éloigna

les rivaux de la cour, ôta le gouvernement de Paris au

duc de Berryj sou oncle , et le donna , scion le vœu

des habitans , au comte de Saint-Paul, Ce capitaine

avoit été privé de celui de G^nes , et rappelé. Il dé-

plaisoit , dit-on, aux Génois. Il ne prit pas les moyens

(k douceur pour s'établir solidement dans son nou-

veau gouvernement. Ne comptant pas sur l'obéis-

sance de la bonne bourgeoisie, qui montroit de ratta-

chement pour le duc de Bourgogne , il forma un

corps de milice de cinq cents bouchers, qui n'eurent

pas plutôt les armes à la main qu'ils firent trembler

toute la ville. .. ; ^
.

Alors elle :;c trouva divisée en trois factions : celle

du duc à'^Orléans^ dite des Armagnacs j du nom du

eomte ^Armagnac , beau-père du duc -, ils portoicut
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une ccharpe blanche, traversée cl utie croix de Saint-

Gcoige i celle des Bourguignons , 1 écharpe rouge et la

croix de St. Andié^ et enfin celle desbouchers, appelés

caJjoihienSj du noni àeCabochCj leur chef» Celle-ci,

espèce de uction volante , étoit redoutée et invoquée

allernativoment par les deux autres. Altérée de sang

et de pi:laa;e , elle indiquoit les meurtres et brigan-

dages, les ordonnoit , les exécutoit , et rendoit domi-

nante la faction à laquelle elle se joignoit.

Le duc de Bourgogne maria sa fille au dauphin

Louisj qui commençoit à se mêler des affaires.Voyant

les duc de Berry et d'Orléans approcher de Paris,

où les Armagnacs, sous Saint-Paul , étoient fort

puissanSj il y appela son beau-père pour soutenir

sa cause. Le Bourguignon vint , menant avec ses

troupes un corps considérable d'Anglais ; mais Jean~

Sans-Peur ne fit que paroître, rappelé en Flandre

par une révolte des Flamands. Dans le temps que

cette révolte exposoit Paris à devenir la proie des

Armagnacs j \& roi se réveilla de sa démence, ras-

sembla une armée , chassa son oncle et son neveu

jusqu'à Bourges, oii il les assiégea. Quoique foibles

et presses, ils ne firent aucune proposition de paix
,

parce qu ils attcndoient un corps de six mille An-

glais, qu \\a avoîent appelés aussi de leur côté. Ainsi

chaque faction , également traître à la patrie, s'em-

barrassoit peu de la livrer à ses ennemis
, pourvu

qu'ils Paidassent à détruire ses rivaux. La c ainte de

ces auxiliaires engagea le roi à recevoir en grâce les
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tlucs de Berry et à' Orléans ; mais les Anglais, qui

étoient ariivés, et qu on ne pouvoit payer, se dédom-

magèrent en pillant.

Le roi retomba. Le dauphin prit en main les rênes

du gouvernement. Quoique gendre du duc de Bour^

gogne j qui étoit revenu à Paris , il résolut de se

soustraire à sa domination , et le pria de trouver bon

qu il mît pour commandant dans la Bastille des Ës^

sartSj homme qui lui étoit affidé. Loin de s'y op-

poser, le malin Bourguignon signe les lettres de

gouvernement. Mais des Essarts n est pas plus tût

entre dans la forteresse qu'il se voit investi par une

multitude de gens ramassés sous Caboche et Jean

de Troyej autre chef, chaud partisan du duc de

Bourgogne. Le dauphin , très-embarrassé , engage

son beau-père à faire retirer ces séditieux. Il y con-

sentit. Mais il fallut \i\rer des EssartSj qui fut dé-

capité
,
pour servir d'avertissement à ceux qui ose-

roient se prêter à des mesures désagréables au duc.

Les cabochiens se répandirent ensuite dans la ville,

et massacrèrent tous ceux que le Bourguignon et ses

amis indiquoient comme suspects. Le dauphin et le

duc de Berry furent obligés de prendre Fécharpe

rouge pour se mettre en sUreté. Cependant les bour-

geois de Paris, réveillés par ces violences de la stu-

peur dont ils étoient frappés , chassèrent les cabo-

chiens , non sans grande effusion de sang. Le res^c»

de ces forcenés se relira en Flandre avec le duc de

Bourgogne, —
.

^

Paris fut alors absolument déclaré contre ce
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prince. Comme il menaçoit de revenii', les Parisiens

prirent les armes , et s'assujettirent aux fonctions

militaires. Le Bourguignon vint en effet jusqu'aux

muiaiiles , se présenta devant les portes j mais, ne

voyant aucun mouvement en sa faveur, comme il

Tespéroit , il se retira. Le roi de retour^ ainsi qu'on

disoit , le suivit \ mais il lui accorda la paix, paicc

qu'il s'agissoitde Se défendre contre les Anglais, qui

étoient descendus eh France en grande force. L'ar-

mée du roi
,
qui alla à leur rencontre éloit fort su-

périeure, mais mal commandée : elle fut tolalcnient

mise en fuite à Azincourt : défaite encore plus désas-

treuse par les circonstances que celles de Créci et de

Poitiers. Le Bouiguignon profite de ce malheur pour

rentier en grâce et revenir à la cour, protégé par le

dauphin Louis,, son gendre. Mais ce jeune prince

mourut à la fleur de l'âge, empoisonné, dit-on , tué,

selon d'autres, par la débauche, quoique d un tera-

péi;amcnt fort et vigoureux. Les Armagnacs re-

prirent alors la supériorité ', mais ce ne fut pas pour

long-temps. Le Bour{i,uignon s'empara de l'esprit du

nouveau dauphin Jean. Il mourut d'un abcès dafis

la tétc, trop lot pour relever la faclion bourgui-

gnone dans Paris. Mais les intrigues de cour don-

nèrent à cette faclion une nouvelle force

A Jean 3 dauphin , succéda Charles
,,
qui d'epois

occupa le trône. Ce jeune prince donna sa confiance

au connétable ày^rmagnac. Dans 1 extrême disette

tù se trouvoit le royaume , menacé de- nouveau par

les Anglais , le connétable conseilla au dauphin de
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s'emparer du trésor xXIsahcau, sa mère, qui éloit

fort considérable. Elle fut outrée de cette entreprise
;

et, laissant son mari avec son fils, clic se retira à

Vincenues, et y tint une cour brillante et galante.

Le connétable fit voir au roi , dans un de ses retours

^

qu il avoit droit d'être cboquc de ce qui s'y passoit.

Le mari alla à Viiicennes , fit aiTctcr et mettre à mort

an homme qu'on disoit amant de* sa femme , et la rc-

léiijua à Tours, avec Catherine, sa plus jeune fille.

Outrée de cet affront , dont elle croyoit son fils com-

plice, quoiqu'il fût presque encore enfant , Isahcau

appela Jean Sans-Peiir à son secours. Il la tira de

son exil. Par son conseil elle fit revivre nâh, oi^don-

tiance du roi qui Tavoit autrefois déclarée régente du

royaume. Elle en prit le titre et Tautorité , iixa sa ré-

sidence à Troyes, créa un cliancilier au parlement,

• et nomma à la place XArmagnac le duc de Lorraine,

•connétable. ^^^ ^ * j. • v
'

Cettip puissance, rivale de celle du roi, et accom-

pagnée de toutes les autorités qui pouvoient la ren-

dre respectable, fit craindre an sdiisme politique

dans rétat. Le légat, du pape s'entremêla de la paix.

Pendant qu'elle se négocioit, huit cents Bourguignons

s'introduisiren'i par surp.ise dans Paris. La populace

• se joignit à eux -, elle força les jyrisons , et massacra

ceux qui s'y étoiettt réfugiés. Le cofitteiable ôi Arma-
gnac fut tué. Le dauphin se sauva à peine. La reine

et le duc At Bourgogne, instruits de c<*t événement,

ne tardèrent pas à se rend'e dans lâ capilalc-, mais

ils ne tardèrent pas non plus à ^tre embarrassés eux-
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mpiiics rie IVsprit de sédition qui y régnoit. Tout

hoiTiiîir liclio ('toit un yïrmagnnc que Ton pilloit et

que i on tuoil sans miséricorde. La canaille déchaînée

se livroit à toute sorte d'excès. Le bourreau étoit à

la lete. Il eut Timpudence de toucher dans la main

du duc de Bourgogne, ohhgé de souffrir cette hideuse

ffiraiharité. Cependant on fit entrer des troupes dans

h ville. Elles y rétablirent Tordre. Le dauphin s'é-

loigna. Retiré à Poitiers , i) y établit un parlement

formé de conseillers qui s'étoient sauvés de Paris,

nomma un chancelier , et se déclara régent tant que

dureroit Voccupation du roi.

Penii^t'it ce temps , la reine Isahean » toujours

courroucée contre son fils, traitoit âwcc Henri , roi

d'Angleterre
,
qui sVtoit avancé jusqu'à Manies. Elle

lui offrit pour se procurer son secours ei la rétablir

dans Taulorité absolue , Catherine , sa fille , en ma-

riage, avec des conditions très-avantageuses. Elles

ne le parurent pas encore assez à l'Anglais. Le duc

de Bourgogne tenoit la balance entre les contracta ns.

Henri ne le trouva pas aussi disposé qu il auroit

voulu à seconder ses prétentions. Elles nalloient

pas à moins qu'à obtenir la couronne de France avec

la main de Catherine. Croyant pouvoir se passer du

Bourguignon , il le négligea. Piqué de ce refroidisse-

ment , Jean-Sans-Peur prêta l'oreille aux sollici-

tations du dauphin , qui offroit de se réconcilier.

Les préliminaires en furent posés par des négociateurs-,

et
,
pour convenir des derniers articles , les deux prin-

ces se doimèrent rendez-vous à Montcreau. Le duc de
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Le duc de

', •¥: Boirg^gne fut assassiné dans la conférence, soùs les

yeux du «iaupliin. • t m

Ce prince nia avoir eu part au meurtre: il affirma

qu'il s'étoit commis sans son consentement \ mais ses

desaveux n'empêchèrent pas que Paris, et, à Texempio

de la capitale, toute la France ne se soulevât contre

cette perHdie. Elle servit plus le roi d'Angleterre

que n'auroicnt pu faire les plus grands succès mili-

taires. Il fut conclu un traité par lequel on convint

([ul/enriF épOMseroit Catherine
,
qu U gouvernc-

roit le royaume de France comme régent, tant que

Charles vivroit , et qu'après sa mort il lui succédcroit

au trône. L.e traite fut approuvé comme par un en-

thousiasme général du parlement , de tous les corps

et des principales villes du royaume. Le nouveau duc

de Bourgogne, Philippe le Bon, y accéda. Les

autres princes du sang avoient été menés prisonniers

eri Angleterre après la bataille d'Azincourt. Le dau-

phin fut déclaré ennemi de Fétat , et incapable de

succéder à la couronne.

La guerre commença avec des forces inégales entre

le dauphin
,
qui n'avoit qu'un petit nombre de par-

tisans, et seulement quelques provinces de la partie

méridionale, et Henri, appuyé de toutes les forces

de r Angleterre 5 des secours du duc de Bourgogne, du

suffrage de Paris et des principales villes , du rtom de

roi, et de la haine de la mère pour son fils. Oui

n'auroit cru la per >. du dauphin certaine , et le triom-

phe de l'Anglais ssuré ? Mais Henri V mourut à

Fâge de trcntc-six ans , laissant de Catherine un ea-
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il

il'*

V m

il

fant lie neuf mois
,
qui fut nommé Henri FI, Deux

mois après mourut, à cinquante-quatre ans, l'infor-

tuné Charles VI, devenu imbéciiie à force de re-

chutes , et heureux de ne pas connoîlre les malheurs

de son royaume. La régence , sous le jeune roi

Henri VI . fut déférée au duc de Bechhrt , frère du

roi Henri V y au défaut du duc de JJonrgogne
^
qui

ne voulut pas s'en charger. Charles de Valois , ainsi

appeloit-on le dauphin , se fit pioclamer roi dans ses

provinces, et fut reconnu dans sa petite cour , si res-

serrée que, par dérision , on l'appeloit le roi de

Bourges, ,
.a> -

[ 1442- ] De cet état à celui d^un monarque qui

ne cunnoît de bornes à son royaume que celles de ses

anciennx?s limites , il y a un grand espace à parcourir.

Charles VII^ surnommé le Victorieux^ unit quinze ans

à le franchir. Il a été aussi nommé le bien seivij et il

étoitbicn servi parce qu'il récompensoit noblement. 11

navoit que vingt ans. Peu de seijineurs s'attachèrent

d'abord à sa fortune -, mais ils étoient braves, fidèles

et zélés. .'' lui vint aussi des secours élranj^ers. Le

roi d'Ecosse lui envoya six mille hommes. Le duc

de Milan lui fit passer, six cents lances et un corps

d'arbalétriers. Avec ces auxiliaires, et ce qu'il put

ramasser de volontaires français , il tint la campagne.

Ses finances étoient si foibles
,
qu'il n'«ut d'aboi d que

des soldats capables de se conlenler de gloire et

d espérance.

Le caractère de Charles VII étoit approprié aux

circonstances: ouvert, caressant
,
généreux , d'une
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humeur égale, porlé au plaisir sans i'c\louler la

p^iiip , s'occupanl aussi volontiers des préparatifs

d'un combat que des apprêts d'une fête. Dans une

circonstance très- critique , après un échec important,

il faisoit à un de ses généraux la description d'un di-

vertissement qu'il comptoit donner à Agnès Sorcl .,

sa maîtresse: « Qu'en dites-vous ? dcmanda-t-il au

» vieux gucnier. — Je dis , repartit celui-ci, qu'on

)) ne peut perdre son royaume plus gaîmcnt. »

On prétend qu'il a eu de grandes obligations à cette

favorite; qu'elle le tira ck l'indolence où il auroit vo-

lontiers langui , content de la part de son royaume

que les Anglais avoient bien voulu lui faire. Le sa-

chant un jour dans ces dispositions, Agnès vint lui

faire ses adieux : « Je suis, lui dit-elle, destinée à

» un roi-, puisque vous consentez à cesser de l'être
,

w je vais chercher un monarque ailleurs. » Cette

menace, faite à propos, donna au prince l'énergie

dont il manquoit quekfuefois. Modéré et tranquille
,

il e^l certain qu'il avoit besoin d'être excité , mais

aussi, dans les occasions importantes, aucun de ses

guerriers ne pouvoit lui disputer la palme de l'hon-

neur. Plus d'une fois on Ta vu le plus avancé dans

les rangs ennemis, et le premier sur la brèche. Mais

la grande supériorité des Anglais sembloit rendre tous

ses eifoîts inutiles. Après sept ans de combais , près

de perdre Orléans que les Anglais assiég(»oient , la

seule ville qui lui otfroit un point d'appui dans le

centre du royaume, il se voyoit exposé à être re-

poussé dans les extrémités, sans autre asile peut-"
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^tre que los montagnes du Daupliinc, son apanage

avant cretre roi. Dans une conjoncture si fatale , un

miracle, si Ton en croit quelques historiens , un sin-

gulier et heureux stratagème, selon tVautres, sauva

Orléans et assura le trône à Charles FJI,

Quelle qu ait été la cause qui ait lait agir Thc-

roïne , inspiration ou ruse politique, séduction étran-

gère ou conviction inlime, voici le fait dans la plus

grande yiinplicilé. Une jeune paj/sanne , âgée à peu

près de vingt ans, appelée Jeanne j d'un village de

Lorraine nommé Arc ,se présente au gouverneur de

Domremi , le prie de l'envoyer au roi
,
parce que

Dieu lui a révélé que sous son commandement les

troupes royales feront lever le siège d Orléans. Le

gouverneur la refuse. Elle revient à la cliarj^^e. Vaincu

par ses instances , il la met sous la garde de deux

gentilshommes et Tenvoic au roi.

Le voyage à travers un pays entièrement occupé

par les Anglais étoit périlleux. Elle promet qu'il se

lera heureusement , et il réussit. Arrivée à la cour

,

le roi, après avoir consuîlé son conseil, la fait pa-

roître devant lui. Il étoit vêtu simplement, et con-

fondu dans la foule des cou»li>«ans : elle le distingue,

lui adresse la parole , se dit chargée de deux choses

seulement, de faire lever le siège d'Orléans, et de

mener le monarque à Reims pour y être sacré. Elle

subit sur sa mission un examen des docteurs et des

théologiens, dont le témoignage lui est favorable.

On met un grand convoi sous sa direction-, eile

Tintroduit dans Orléans
^

fait tant de sorties , obtient
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tant (Vavantagcs, que les Anglais lèvent le siège. Du

nom tic sou triomphe on l'appela la Pucclle d'Or-

léans. '
, ) • ^.

Elle étoit à cheval , habillée en homme , chargeoit

à la télé i.es troupes avec beaucoup crinliépidité.

D'ailleurs eîle montroit une grande piété , beaucoup

de modestie, et une sagesse qui n'a jamais été sus-

pectée. Après cette victoire , la Pucelie propose le

voyage de Reims. La plupart des capitaines s'y op-

posent, comme à une démarche impossibl«^ Elle ré-

pond de l'événement , surmonte tous les obstacles ,

disperse les troupes ewnemies , fait ouvrir les portes

de la ville de la part de Dieu , entre dans Reims
, y

fait sacrer le roi, et demande la permission de se re-

tirer
,
parce que sa mission est finie.

Comme on croit encore sa présence nécessaire,

on la retient. Elle ne reste qu'à regret, présageant

une issue funeste. En effet, elle est prise par les

Anglais sous les murs de Compiègne. Son procès lui

clant fait comme sorcière, elle est brûlée vive à

Rouen. L'infortunée sou^iitce barbare supplice avec

un grand courage, et soumit jusqu'à la lin quelle

n'étoit coupable d'aucune imposture. On doit la met-

tre au nombre des victimes innocentes immolées au

ressentiment, à la cabale, ou à des raisons politi-

ques. Est-il possible que Charles ait ignoré le sort

alîVeux qu'on préparoil a cette héroïne? Et s'il l'a

su , comment ne la-t-il pas prévenu par des menaces

de représailles sur ics prise i^nicrs qu'il avait entre les

mains ?

/
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Depuis le sacre de Charles f^IIj son icçri >. ae lut

pks qu'urio continuité (ic vicloiros. Il chassa les At»-

ijt'aii dj la Irancc , rut la satislaction de mettre la

police dans son royaume. I ; oldats
,
que la tiu. rrc

civile avoit rcmlus brigands, il les ix'nvoya à la cuU

ture des terres et à la pratique des arts. Ainsi il s'en

débarrassa, non en lescbassanlde la IVance, camitie

on avmt lait à Tégard des Malandrins et des crandes

conipa{>nie9, mais »:;: les rendant utiles. A examiner

Tordre qu'il mit dans toutes les patties de Tadmitiis-

tration, finances, police, discipline, on jugera quil

fut un grand roi.

11 lui arriva le contraire de ce qui arrive aux autres

monarques. Ce ne fui ]>rs au coniiTiencenienl de son

rc^nc, lorsque son trône étoit encore clianeelant
,

quil fut ébranlé par des cabales-, mais c'est loisqu'il

paroissoit le mieux afliermi , après dix-sept ans de

victoires, quil se vit assailli par une faction danp:e-

reusc. On Ta nommée la PraguerîCj mot dont on

ignore Torigine. Elle lira sa principale force de Tac-

cession de Lùiiis dauphin , lils de Charles. Le père

vaihquit son liis reljclle , et lui pardonna , ainsi qu'à

presque tous ses complices.

Charles a été nialheureux et comme fils , et comme

père. Né à'Jsabcau de Bas^ière » il fut haï, détesté

par cette maiâlre, qui auroit voulu le dépouiller de

tous ses états. La haine et le mépris public la suivi-

rent dans le tombeau. Malheureux comme fils, on

vient de voir que 1« sien se mit dans le cas d avoir

besoin de pardon, chose douloureuse pour un père.
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Mais il fut encore plus affreux pour ce prince île

croire ([Ue ce filsclierclioil ù rcinpoisoniuT. Otle per-

suasion se grava si piotoudément dans son esprit
,

que dans cette crainte il s'abstint plusieurs jours

de manger. Quand, vaincu par '«s instances de ses

doin(sliqups, il consentit A pren<lie quelque nourri-

ture, il étoit trop tard. LVslomac ne pouvait plus

faire ses fondions, il mit dans sa soixantième

année. ' ^^ ^ ' ''• '.' " "
' '

' •'•
;

[1461.] Louis A 's qui remplit d amer-

tume les dernières années )n père, quelque ac-

coutumé qu il fût à dissimuler, ne putcaclier sa joie

quand il apprit la mort du roi. ïl étoit hors du royau-

me, qu'il avoit quitte pour se meltre, disoil-il , à

l'ahii de la colère dé son père, qui avoit bien plus à

redouter le mauvais naturel de ce fils ingrat. 11 rentra

en France, alla droit à Reims, et s'y lit sacrer. On

lui a donné la réputation de grand politique. La si-

gnification de ce terme est si équivoque, qu il est

difficile de la fixer. H convient à Louis , si on entend

par là un prince qui ne marche que par des voies tor-

turu>5es, qui prend po^ài^ bâf^ de sa conduite la dissi-

mulation, qui s étudiéi'à dresser des embûches , et qui

est quelquefois pris dans ses propies pièges. Telle est

la vie politique de Louis XL On peut y ajouter le

penclianl à la haine, l'art de préparer ses vengeances

et de les rendre cruelles, et Ton aura un portrait de

ce prince assez ressemblant. • ' '
'

11 avoit environ quarante ans lorsqu'il monta sur

le trône. G éloit à peu près 1 âge de Tibère lotsqu il
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FRANCE, ^^

coinmËnça de régner. Gomme l'empereur romain , le

' mon£^vque français avoit rongé son frein impatiem-

ment eu attendant la souveraine puissance. On croit

,
que le premier empoisonna Auguste , et que le second

; fit mourir son père de cliagri^u II chassa tous ses mi-

.liiistres, rappela ceux que C/iarles avoit éloignés, et

^affecta de gouverner tout différemment. Il avoit de

.grandes obligations ^ Jean , duc de Bourerogne. Ce

prince Tavoit reçu avec toutes sortes d'égards., lors-

que Louis dauphin s'étoit cru forcé de fuir la colère

de son père. £n reconnoissance de ses bons traite-

mens , Louis jse lia avec Thérilier de Bourgogne , le

,pomte de Charolois , nommé d«{>uis Charles le Té-

iméraire, aussi mauvais fils que lui. Placé sur le

;trune de France, il continua ses intelligences avec le

, Téméraire tant qu'il se flatta^4'entretenir ,les brouil-

leries du père et du fils. Quand il vit qu'ils se récon-

.cilioient, il devint ennemi de l'un, et de l'autre. ,iv

; ^, Tous les moyens lui paroissoient bons pour par-

venir à ses fins. Le duc de Savoie lui avoit rendu des

services, pendant qu'il soul^YQit le Daiiphiné contre

son père -, Louis , en reG4i)Ui¥lfi($sance , s'engagea de

, lui faire épouser l'horitièrfc de Bretagne. Comme il

crut ne pouvoirréussir auprès du prince breton par

. l'insiquation , iM'appela à sa cour sous un prétexte.

Pendantqu'il retenoit le père, il prit des mesures pour

faireenlever la fille , et peu s'en fallut qu'il ne réussit.

Ce même duc de Savoie , brouillé avec son fiJs , vient

réclamer la médiation de Louis. Le monarque invite

le fils à venir s'expliquer avec son père, lui donae

»
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sa parole pour sauf-conduit, Técoute et le fait en-

fermer. Toujours également enclin à la trahison, il

avoit pris des mesures pour enlever en pleine paix

le duc de Bourgogne et le comte de Charolois ; mais

elles manquèrent par Vimprudence de l'un de ceux

qui étoient chargés de Texécution. .a# .?*%!»'

Cette conduite oblique , bien capable d^inspirer des

craintes, non-seulement aux étrangers, mais encore

aux grands seigneurs du royaume^ occasionna ce qu'on

a appelé la ffierre du bien public ^ c'est-à-dire la

guerre de ceux qui vouloient engager le peuple , sous

prétexte de procurer son avantage , à servir leur am-

bition ou leur ressentiment. A la tête étoient les duc»

de Bourgogne et de Bretagne , et presque tous les

seigne^urs de l'ancienne cour. Il se livra à Mont-

Ihéri
,
près Paris , une bataille , suivie d'un accom-

modement. Jamais il n'y eut tant de traités à la fois»

Le roi en fit avec chacun des chefs
,

qu'il avoit eu

l'art de diviser. Il accorda à chaque prétendant ce

qu'il voulut. La concession faite à l'un contredisoit

celle qui étoit faite à l'autre. Ainsi Louis se trouva

autant de raisous qu'il lui en falloit pour exécuter ce

qui lui plaisoit et rejeter le reste. Quant au bien pw
blic j il montra une grande ardeur pour le procurer ,

et nomma avec ostentation une commission char^

gée de réformer les abus. Elle lui servit comme d'in-

quisition contre les seigneurs révoltés. Louis les fit

citer comme coupables de vexations , et couvrit sa

vengeance du manteau de la justice.iifrFff' - f ?^4<fï*.'
'

Pour plus grande sûreté , il convoqua les états-gé-
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néraux, et y fit confirmer tout C€ qu'il avoil fait. Il

eut grand suiu de recommander des règlemens pour

le bien pub!ic , à lavantage des peuples. Dans cette

assemblée , la Normandie fut irrévocablement réunie

. à la Franee. Comme tout réussissoit aïsez onfinaire-

ment au roi quand il traitoil lui-m^me, ce qui lui

donnoit une grande idée de sa capacité , il etit la

fantaisie de s'aboucher avec le comté de Charoiois
,

devenu duc de Bourgogne
,
pour convenir d'un ac-

commodement qui exigeoit de la finesse et de la dex -

térité. Point de doute qu'il n'eût dessein de tromper

Charles le Téméraire:, il lui detnanda une entrevue.

Elle eut lieu à Péronne
,
qui faisoit partie des états de

\

Bourgogne. Pour inspirer plus de confiance, Louis

s'y rendit sans gardes. > -

.. Pendant qu'ils conféroient, les Lrt'gebis
, gagnés

par le roi, auxquels apparemment ce prince n'avoit

pas marqué assez précisémeivt le moment d'éclater, se

révoltèrent et taillèrent en pièces la garnison bour-

guignone. Le duc, instruit des menées du roi , le

,fit arrêter, et le tint trois jours prisonnier dans le

donjon du châteati. Louis recourut à toutes sortes de

bassesses pour se tirer du mauvais pas où il s'étoit en-

gagé. Il n'en scHrtit qu'à force de sacrifices, s'obligea

d'alieravec lednc devant Uége, non^sculement d'être

témoin de la punition de Ses ^protégés , maiis d'y coo-

pérer lui-même par ses propres trou^jes. T<!Hite sa

i.vie il fut honteux de cette imprûdehce. Les Parisiens,

peuple railleur , s'en réjouifenl. \h apprirent à leurs

pies et à leurs geais à répéter Péronne j Perinne

.
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Ec monarque , chcKjué , fit tuer partout ces oiseaux

babillards.

11 étoit juste qu'un prince qui trompoit si volon-

tiers fût tioinpé lui^mëitie. On pourroit citer plusieurs

miiiistixus qui lui manquèrent de fidélité. Un des plus

célèbres est le cardinal de La Balue, son plus intime

c(wfidcnt. Il entreîenoit correspondance avec le duc

de Bourgogne, Le roi découvrit cette trahison. 11 fit

enfermerr La Balue au château de Loches , dans une

cage de fer de huit pieds en carré : châtiment d'au-

tant plus approuvé
,
que le cardinal en étoit Tinven-

t€iir , et Tavoit fait subir à d autres. Il y resta onze

.ans-. s
..-*:;*>>- • . - •

... La mort délivra Louis XI dès print^s -qui Tem-

-barrassoient le plus, de son frcre, qu'on croit avoir été

enipoisonné, et (\:q Chùi4es le Téméraire, qui périt

•dans une bataille en Lorraine. On croit que le roi

avoit tenté de s'en défaire par le poisoa , et que le

<duc Ifii avoit rendiii la pareille v soupçons , il faut en

icoavcnir) fît»* bonotablcs pour .ces princes. Le duc

de Bourgogne n^ laissa qu'âne fdle. Le roi profita de

sa minorité pCMiy envahir la meilleure partie de ses

états. Il aÂma mieux les devoir à la ruse et aux ar-

mes qu'au mariaigie qu'il auroit pu faire ck)ntractcr

au dauphin ,^oil fits , avec cette riche hériiière;

On a cherché Icimotif de cette pr ,'férence , et on à

cru le trpuvet'dans lfe'<îatlKit3ère'0iiibrafi;eiix de Louis,

qui craignoit d« rèôdi*e par cette aliisHiiîe son fils

trop puissant de son v*vant. Quand H fut parvenu à

se rcndt^ maître de ses affaires , il tint les ^ei^ueurs
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et toute sa cour dans un état de sujétion. Son regard

faisoit trembler ceux qu il fixoit. On a un exemple de

son caractère cruel et vindicatif dans le supplice de

Jacques d'Armagnac , duc de Nemours , homme à

la vérité chargé de crimes , mais qui auroit échappé

au châtiment , si le monarque n'eût pas eue punir des

fautes contre lui-même. Il le at décapiter^ et ordonna

que ses deux fils fussent placés sous 1 échafaud , afin

que le sang de leur père coulât sur eux, trait d'inhu-

. manilé atroce., ^i^^t^ ^^^ 4~f^m^^!f^d.<!n^:^.^. -m'^n'^m

.<v« La vie domestique de Louis étoit triste et sévère.

« Il étoit , dit son historien , naturellement ami des

» gens de moyen état, u Son principal favori étoit

. Olwier le Daim ^
q|ii avoit été son baibier* Il étoit

avec ces sortes de gens plus familier qu il ne con-

vient. Quand on lui en faisoit des repioches, il ré'

pondoit par une maxime vraie, mais dont il étendoit

trop l'application : u. Lorsque orgueil chemine de-

)) vant,. honte et dommage cheminent de bien près. »

Il s'habilloit et ^se présentoit de manière à ne point

attirer le respect -, mais il inspiroit de la crainte :

c'est tout ce qu'il vouloit. Ses uuuistros avoient

peu à faire autour de lui. U disoit qu'il portoit

-tout son conseil dans sa tête. On a dit qu'il étoit

léger à parler des gens, sauf ceux qu'il craignoit *,

car il étoit assez craintif de sa propre nature. Cette

pusillanimité .étoit, Je principe- de sa superstition:.

; Aucun roi ne l'a portée aussi loin en signes extérieure

de dévotion et en pratiques nùnutieuses. Il promettoit

et juroit tout ce qu'on vouloit, pourvu que ce ne
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fôt pas sur la croix de Saint-LÔ
,
parce qu'il étoit

persuadé que ceux qui se parjuroicnt api es ce serment

mouroient dans l'année. Or, comme il étoit toujours

disposé à ne pas tenir sa parole, il ne vouloit pas

s«xposer. Mais il juroit volontiers sur une petite

Notre-Dame de plomb qu'il porloit à son bonnet.

Dans sa dernière maladie, il s'entoura de reliques.

H en fil venir de tous cotés, même la sainte ampoule,

qu'il tira de Reims. Saii?t François de Paule, fon-

dateur des minimes , avoit en Ca labre la réputa-

tion de saint. Un saint, selon lopinion de Louis
,

dtvoit faire des miracles. Il i appela pour qu'il lui

rendît la santé , et ne fut pas content quand le saint

lui dit qu'il ne pouvoit que prier Dieu de le guérir.

Ce n'étoient pas seulement des prières que le malade

demandoit. 11 mourut dans la soixante-unième année

)t; » "CPi 'WT^ '"'.}" '^•* ;«>1' '*rî-Tde son âge» »* s»** '•<*•*'*««*'

Il fut, comme on Ta vu , mauvais fils , mauvais

mari , n'ayant même pas pour Charlotte de Savoie
,

son épouse, les égards extérieurs qui pouvoienl lui

faire supporter patiemment ses intidélités et ses ca-

prices ', enfin père indifférent pour son fils
,
puisqu'il

le fit élever loin de lui , et qu'il le voyoit rarement.

Quelques jours avant sa mort il le fit venir, et lui

donna des conseils dignes d'un monarque sage et

vertueux : d'aimer la paix, de vivre en bonne intel-

ligence avec ses voisins , de traiter ses sujets avec

équité et douceur^ Louis XI fut très-bieri servi par

les évéuemens. Tous ceux qui pouvoient lui tenir

tele , borner son ambition et sa cupidité , moururent
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avant lui. Il s'approprLi leurs dépouille^ sous toutég

sortes de prétextes, d hommages , d'héritage» , d'hy-

pothèques , de reversions , d'achats même
,
qull sol-

doit quand il vouioit. Chose singulière , remarque un

historien , il releva l'autorité royale , tandis que sa

forme de vie , son caractère et tout son extérieur au-

roicnt semblé devoir Tavilir. Il réunit sous son scep-

tre l'Anjou , le Maine , le Barrois, la Provence
,
pres-

que tout l'Artois, plusieurs villes de Picardie, le

Koussillon , la Ccrdagne et le comté de Boulogne.

[i483.] Comme Charles FUI iioii majeur, il n'y

eut point de régence proprement dite. Selon les dis-

positions de Louis XIj l'autorité fut remise entre

les mains ù^Anne de Beaujeuj sa fille, sœur du

jeune roi. Louis
^
duc d'Orléans , et le duc de Bour-

bon, princes du sang les plus proches, voulurent

disputer cette espèce de tutelle à madame de Beaujeii'

Elle en appela aux états-généiaux
,
qui lui confît-

mèrent sa puissance : décision qui fait honneur au

choix de Louis XI et à celle qui en étoit l'objet. En

effet, elle gouverna avec beaucoup de pi'udence.ti'Mp}

i On crut devoir* satisfaire TaniiBOsitc publique par

le supplice de trois favoris insolens. O/iWer le

Dainij de barbier devenu comte de Melun, fut

pendu pour meurtre et adultère. Jean Doyac, par-

venu d'aussi basse naissance à une émiiiientcvdignité

dans le parlement, et Comblé de richesses, après

avoir été fustigé par tous les Carrefours de Paris , eut

une oreille et la langue co^ipées. De là on le con-

duisit en Auvergne, dont ilavoit été gouverneur. On
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lui coup» Tautre oreille dans la ville de Montferrand,

.

sa patrie , et il y fut de nouveau fustigé *, mais il

garda son trésor
,
qu'il avoit si bien caclié, quon ne

put le découvrir. /aryuej Cottier, le troisième, étoit >

médecin. Louis ^/n osoit rien lui refuser, ni le pu-

nir de son ÎDSolence. « Je sais bien , disoit-il effron*'

» tément à ce foible prince, que vous me traiterez \

» quelque jour comme les autres
,
que vous me ferez '

» mettre en prison on mourir-, mais vous ne vivrez

)) pas trois jours après moi. » On se contenta de
'

le chasser. 11 racheta ses richesses par une forte

amende, ^---'y -Mi'., -if-^^vn^-ï-'^i-^'* ^^^vi,^>vi?{--,v.-"-v(;ii-

Le duc d'Orléans ne resta pas long-temps soumis

à la décision des états. Il cabala pour s'emparer de

lautorité, et leva quelques troupes. Ce qu'il y avoit

de plus inquiétant pour madame de Beaujeu , c'est

que ce prince affable , complaisant , doué de qualités

aimables , avoit beaucoup de crédit auprès du jeune

roi. Cependant elle réussit à l'éloigner. Il se retira

en Bretagne , et détermina le duc à embrasser sa que*

relie. Il y eivl une bataille à Saint-Àulnn. Le duc

^Orléans la perdit et fut fait prisonnier. Trois ans

après, le roi alla lui-même le délivrer de la tour de

Bourges où il étoit renfermé, et le chargea de négo-

cier son mariage avec Anne, héritière de Bretagne.'

Cette pincesse éloit fort recherchée ^ le duc d'Or-

/efl«5 avoit été un des mieux reçus entre les préten-

dans. Néanmoins il eut la générosité, pour la tran-

quillité de la France et de la Bretagne , de la déter-

miner à épouser Charles FIII. Ce jeune monarque.
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plein de bonnes intentions , avoit le tnatheur de se

laisser aisément engager à de fausses mesures. On lui

mit en t^te la conquête du royaume de ^'apU s , comme
lui appartenant à titre d'héritier de la maison d'An-

jou^ d'ailleurs c'étoit un objet de gloire convenable à

un jeune prince
,
pour lequel il seruit honteux, disoit*^

on, de languir dans le repos. Plein d'iilérs gigantes-

ques, Charles rassemble une armée, traverse Tltalie

sans obstacle, entre dans Home en vainqueur et en

maître-, subjugue le royaume de Naples à une ville

piès^ est attaqué, au retour, à Fornoue^ par une

armée formidable des princes ligués dltalie
,
qu'il

défait, et reiïtre en France triomphant et ruins Cet

essai ne lui suffît pas. 11 méditoit une nouvelle expé-

dition contre le m(?me royaume de Naples , d'où ses

soldats avoient été chassés après son retour -, mais il

mourut d'accident à 1 âge de vingt-huit ans , avec le

surnom d'a^àZ>/e c< ciVjZ. ,„.,v;> ..»..,-. ^
Louis XII, duc d'Orléans , menacé par les in-

trigues de cour , craignoit encore la prison ou la dis-

grâce, lorsque la mort de Charles f^IIIj qui ne

laissa pas d'enfans mâles, lui ouvrit le chemin au

tiône. Il étoit petit-fils du duc ^Orléans, frère de

Charles FI, assassiné par le duc de Bourgogne, On

auroit cru , en voyant Louis XII au milieu de la

cour de son prédécesseur
,
qu'elle avoit toujours été

la sienne. Il n'y eut aucun changement. Les minis-

tres restèrent les mêmes. Ceux qui avoient maltiaité

Louis avant qu il eût la dignité royale n'éprouvèrent

ni vengeance ni défaveur. « Il n'appartient pas au
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» roi de Fiance, disoit-il, de punir dos injures faites

» au duc ^Orléans. » Ils conservèrent leurs places

et leurs btens. Il n'y rut enfin que la personne de

Charles yill<\\n disparut. Sa veuve, Anne de Bre*

tagne , après un an donné à la bienséance et aux

formalités nécessaires pour séparer Jeanne, fille di:

Louis XI , que Louisj étant duc iVOrléans j avoit

épousée malgré lui, reprit sa place sur le trône et au

lit du nouveau roi. Jusque dans la guerre, il y eut

entre Charles et son successeur une ressemblance

parPaite. Louis XII la porta aussi en Italie , non

plus comme roi de Naples : il renonça à tous ses

droits en qualité d'héritier de la maison d'Anjou
,

mais comme représentant de sa giand'mère , f^alen"

Une de Milan , héritière légitime de ce duché./ *ïf

Louis XII se rendit formidable à deux républi-*

qucs , Gènes et Venise. La première, humiliée et as«

sujettie, reçut des lois sévères. La seconde, deve-

nue orgueilleuse par ses richesses, se vitnon>seulement

abandonnée de ses alliés , mais encore attaquée par

une ligue dont le roi île France se rendit le chef et

Fagent. Venise échappa à sa ruine par des sacrifices

et des souplesses. Les papes jouèrent un grand rule

dans cette guerre. Alexandre Vl déshonora la tiare

par s<*s crimes-, Jules II, la cuirasse sur le do» et le

casque en tête, pit des villes et gagn^ des batailles*

Louis XIIj tantôt ennemi, tantôt réconcilié, n'usa

pas assez de sa puissance contre ces pontifes
, par

complaisance pour Anne de Bretagne , son épouse,

très-dévote el Ircs-craintivc. Quand ces papesse trou-
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voient presses par les arints tlu roi , ils faisoicnt

craindre à la reine la revision des procédures faîtes

pour la dissolution du mariage delà princesse Jeanne

j

et l'annulation du sien. Ces insinuations adroites fai-

•oient ([uc la reine einp^clioit le roi d'user de ses

avantages. A force d'égards, il perdit en Italie les con-

qutHes qui avoient coûté tant de sang et d'argent à

la France.' ' '

''
- '- .-

. .... j '•
r ^j.^.,-

•'^ C'est presque fc seul rejprochc qii*on puisse faire à

ce prince aifablc, accessible , compatissant. Nul mo-

narque ne respecta plus la liberté de ses sujets. Il se-

roit à désirer que ceux qui ont droit de condamner à

la prison en eussent auparavant éprouvé comme lui

les inquiétudes , le malaise et les impatiences.- On Ta

blâmé de son mariage, contracté à cinquante-quatre

Uns, avec Marie j fille de Henri FUI y roi d'Angle-

terre ,
qui n'en avoit que dix-sept. Mais il ne porta

pas loin la peine de cette faute : elle changea toute

sa manière de vivre. (( Où il vouloit dîner à huit heu-

)) vos , il convenoit qu il dînât à midi \ et où il vouloit

)) se coucher à six heures du soir , souvent se cou-

» choit à minuit. » Ces complaisances pour sa jeune

épotisc le conduisirent au tombeau deux mois et demi

nprès son mariage. On le Irouvoit trop économe. Les

courtisans avides répandirent à ce sujet des satires.

On te fit même jouer sur le théâtre : il ne s'en fâclia

pas.'ft Tâime mieux, dit -il
,
que mes sujets rient de

» mon économie que s'ils pleuroient d'être foulés. »

En effet, il diminua les impôts de plus de moitié, et

Ift'en créa jamais de nouveaux. Enfin le murmure de
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la crilique, s"*!! en mérita ((uclqu'unr, est étouffe par

cette proclamation du ciicur public , lorsqu'il an-

nonça la mort de ce prince : « Priez Dieu pour le

» bon roi Louis, père du peuple. » C'est la plus

belle de toutes les oraisons funèbres."'
•"**''"

[i5i5.] Son successeur, François 1 , venant de

la même souche , le duc ^Orléans et Valcniint de

Milan j étoit éloigné de la couronne d'un degré plus

que Louis XII, qui ne laissa pas d'cnfans mâles.

11 avoit un caractère chevaleresque , cVst-à-dire pas-

sionné pour les armes , mettant sa gloire à braver lés

dangers, à courir les hasards, sans s'embarrasser dés

risques , ni prévoir les conséquences. Presqu'en mon-

tant sur le trône, il eut occasion d'exercer son cou»

rage contre les Suisses. Ces peuples avoicnt fait sous

Louis XII une Irruption eu France. Ils n'en sorti-

rent que sous la promesse d'une somme d'argent.

François I les trouva non payés , et par conséquent

fort mécontens , lorsqu'il passa les Alpes pour aller

s'emparer du Milanais. 11 y eut à Marignan une San-

glante bataille qui dura deux jours : elle fut plus à

l'avantage des Français que des Suisses \ mais les

deux nations y apprirent à s'estimer. De ce mo-
ment, François /eut toujours des compagnies suisses

dans ses troupes. Il s'assura du Milanais par des gar-

nisons , et revint triomphant. ' • •'-«.''> '^'' ' irpji]^

Jeune , ambitievx, déjà vainqueur, il se mit sur

les rangs pour la couronne impériale ; mais Charles-

Quint j meilleur négociateur, l'emporta. Ce fut To-

ngine.ou l'occasion de la haine de ces deux princes

5,
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à peu près égaux cVâge et de puissance ; mais on vit

par les succès constans de rcinpcreur ce que peut la

prudence sur Ja bravoure dénuée de conseils. Char^

les maîtrisa
,
pour ainsi dire , les événcmens *, tous

les moyens lui sembi oient bons pour embarrasser

son ennemi. Il enleva plus d'une fois à François I

des alliés que leur intérêt même portoit à lui être fî«

dèles , entre autres Henri VIII , roi d'Angleterre.

\a monarque français et le monarque anglais s'é*

toient juré une amitié sincère dans une entrevue

dont la magnificence fut alors célèbre. L'endroit ou

elle eut lieu s'appela le Champ du drap d'or. Mais

les sermcns de Henri FlIIj quoiqu'il eût véritable-

.ment de l'estime et de l'affection pour François I^

ne tinrent presque jamais contre les sollicitations air^

tificieuses de Charles.

Un des grands malheurs de François /, malheur

qui en entraîna après lui beaucoup d autres ., a été

la défection du connétable de Bourbon, On convient

que ce seigneur fut poussé à bout par la duchesse

à'Angouléme , mère du roi. Elle avoit pris du goût

pour lui dans un voyage quelle fit à la cour du

temps de Louis A'//. Lorsqu'elle se vit , en quelque

manière, assise sur le trône avec son fils, elle s'ima-

.gina que Bourbon n'hésiteroit pas à accepter sa main,

qu'elle lui olfroit. Non-seulement il la refusa ^ mais,

ce qui n'est jamais permis, il donna de son refus des

raisons qui attaquoient le caractère et la beauté de la

princesse. Quoique vieille, elle n'en fut pas moins

^ca^ible à la critique de ses grâces. Son amour mé-
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1

prise se tourna en haine violente. I.e roi , son fils
,

eut la foiblesse de n'en point reprimer les effets
,
qui

n'allèrent pas à moins qu'à ruiner le connétable par

uti procès très-injuste,
'

'

,
' • '* '

'
*

Bourbon passa chez Fempereur. François I eut

d'autant plus de tort de s'exposetà perdre un si bon

capitaine, quil étoit alors en guerre avec Charles^

Quint, Il pénétra très-heureusement en Italie, et mit

le sicgî devant Pavie. Les généraux de l'empereur

n'avoient pas assez de troupes pour délivrer la ville,

qui étoit près de se rendre. Le connétable leur amena

douze mille Allemands levés à ses dépens. La r-ru-

dcnce dictoit au roi de se retirer , mais il crut son

honneur intéressé à prendre la ville, a Cependant à

)) la guerre, lui disoit La Trimouitle j le véritable

» honneur est de réussir. Aucune raison ne peut ja-

» mais justifier une défaite. » Indocile à une remon-

trance si sage, François /attendit rcnncmi : il fut

battu et fait prisonnier.
^

Charles-Quint ne se comporta pas fort généreu-

sement à regard de son ennemi . Il en tira
,
pour sa

délivrance
,
plus de promesses qu il ne devoit croire

que le roi une fois libre voudroit en tenir. Les infrac-

tions à ce traité causèrent entre eux de nouvelles

guerres, des bravades, des défis insultans. Ces pro-

cédés, répréhensiblcs même entre particuliers, n'em-

péchèrent pas Charles ilc se fier à la parole de Fran^

çois /, quoiqu'il Teût insulté, et souvent trompé, et

de passer par la France avec un simple sauf-conduit

de ce prince. Il y fut magnifiquement reçu et traité
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amicalement : en rcconiioissance, l'empereur man-

qua à la promesse faite au roi de donner à son

second fils Tinvesliture du duché de Milan. Une nou-

velle guerre s'alluma. Comme Tâge ralentissoit l'ac-

tivité des deux rivaux , la guerre se ralentit aussi
;

de sorte que François Jj n'ayant pas été un seul

jour de son règne en paix , s'y trouva lorsqu'il mou-

rut à l'âge de cinquante-trois ans. Il étoit noble

>

généreuîf , nwgnifîque, et a mérité le titre glorieux

de pèr& et de restaurateur des lettres,

[1547.] -^^"^^ //avoil vingt-neuf ans quand il

monta sur le trône. Diane de Poitiers^ duchesse de

yaleniinoisj, sa maitiesse, en avoit quarante-sept.

Elle sut fixer son cœur jusqu'à la mort , au grand

déplaisir de Catherine de Médicis » son épouse

,

frappée du double chagrin d'être privée de l'amour

de son mari , et du pouvoir qu'elle voyoit entre les

mains d'une autre. Treize ans de règne furent treize

ans de guerres extérieures, pendant lesquels la paix

r/gna dans l'intérieur de la France malgré quelques

intrigues de cour et la persécution qu'on faisoit souf-

frir aux protestans, qui déjà commençoient à. s'agiter

et à inspirer de vives craintes. Sous le règne de

ffenri II^ plusieurs de ces sectaires furent brûlés.

Les cris de ces malheureux l'émurent -, mais il n'en

donna pas moins contre eux des édits foudroyans.

Ainsi se fomentoicut 1^ haine et l'animosité, qui ren-

dirent ensuite les guerres civiles si acharnées et si

cruelles. Henri II fut frappé à Tœil d'un éclat du

lance dans m\ tournoi , et mourut de sa blessure à

' :à

%-.
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quarante-deux ans . Si on avoit un c » '.he à lui don-

ner, ce seroit celui d'avoir été peu Li^nstant dans ses

projets politiques , de s'être permis des variations

nuisibles aux affaires, et d'avoir adopté trop facile*

ment les idées du dernier qui lui parlbit. D'ailleurs il

étoit affable
,
poli , brave comme son père , et loyal

chevalier.
^

^ ^^ ,./,,.„,}., r^yy.. .-,n. .m:. ti>

Avec lui finit cette institution qui nous donna les

Pothoiij les La Hîre^ les Dayardj et tant d'autres

guerriers dignes d'ctie nommés, comme ce dernier^

cheyalicrs sans peur et sans reprocha» Gcs deux

mots désignent les qualités qui constitùoient le vrai

chevalier, la bravoure et l'assemblage de toutes les

vertus sociales. On a remarqué que dans la récep-

tion étoient employés des rites religieux et galans

,

qu'il y avoit frateruitç entre les chevaliers , et qu«

r hospitalité se pratiquoit avec empressement et

gaîté. ^arrivée d'un chevalier dans un château

étoit une fête. Les ménestrels et les troubadours

,

poètes et musiciens ambulans, mettoient en vers et

en chant les hauts faits d'armes de ces preux, et

enflammoient les jeunes chevaliers du désir de leur

ressembler. C'est moins le malheur de Henri II

dans un de ces spectacles qui a détruit cette société

que l'usage des armes à feu, qui a changé l'attaque,

la défense particulière et l'ordre des combats.

[1559.] Tout le règne de François II ^ âgé de

seize ans, n'est qu'une conspiration. Les Guise

^

princes cadets de la maison de Lorraine , ayant fait

épouser à François Marie Stuartj leur nièce, s'at-.
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tribuent toute Tauforité. Antoiue ^ roi (le NavaiTc,

et Condé
,
piince de Bourbon^ tûcTicnt de la parta-

ger. Aidés de Coli^ni et d'autres luécohtens, ils pro-

jettent de se saisir du roi
,
qui étoit dans le château

d'Aiwboise, afin de gouverner sous son notfi. La con-

juration est découverte : trois des chefs sont exécutés

en présence de la reine- mère et des dames de la

cour. Près de douze cents furent pendus, noyés ou

décapités. Le sang ruisscloit dans les rues d'Am-
'

Loi^e.-'
'-'-'• '^'•^ ,^^1'•-'•>^^•>*^^v• ^-4^*^ ^' -'••'^-

'

On fait le procès au prince de Condé et au roi de

Navarre. Il ne se trouve aucune charge contre celui-

ci \ mais le premier est condamné à mort, il alloit

être exécuté, et le roi de Navarre dcvoit être assas-

siné, fautes de preuves. François II meurt presque

subitement d^un abcès dans la i^te, à dix -huit ans.

La conjuration d'Amboise est le premier événement

de la guerre civile qui a embrasé la France pendant

quarante-cinq ans. Elle mit une ligne de démarcation

entre les cathohques et les réformes, dits profestans

ou huguenots. Il y eut alors deux factions bien pro-

noncées à la cour, et deux partis bien distincts dans

le royaume.

[i56o.] La mort précipitée de François II

change en un clin-d'œil la face de la cour. La reine-

mère , négligée par les Guise pendant leur autorite,

en est lecherchée parce qu^ils connoissoient son

empire sur Charles IX j qui n'avoit que dix ans -,

mais elle ne se laisse pas prendre à leurs amorces.

Par insinuation et par douceur elle éloigne les chefs

II
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de parti , et gouverne assez tranquillement. Ce calme

ne plaisoil pas à Fraiiçots de Guise , qui sVrigcoit

en chef des catholiques. Une malheureuse querelle

survenue à Yassi en Champagne coûte la vie à plu"

sieurs protestans, et cause un embrasement général.

La guerre se fait avec fureur. Antoine ^ roi de Na-

varre, est tué devant Rouen, qu'il assiégeoit, et le

duc de Guise est assassine sous les murs d Orléans
,

qu'il serroit de près. Le prince de Condé avoit été

blessé et fait prisonnier à la bataille de Dreux. La

mort de deux chefs et la captivité de l'autre rendent

la paix , ménagée par Catherine ^ plus facile à con-

clure. Elle se fait à des conditions assez équitables.

Mais elle ne dure pas. Condé ne la trouvoit pas

assez avantageuse à ceux de son parli. Il tente avec

Coligni de surprendre la cour à Meaux. Deux régi-

mens suisses la reçoivent dans leurs bataillons , bra-

vent le feu des rebelles , et la ramènent en sàrcte

dans Paris. On combat encore, sans succès décisifs,

dans la plaine de Saint-Denis. Le connétable de ilont-

morencyj commandant de l'armée catholique contre

son neveu Coligni
^
gén^éral avec Condé de l'armée

protestante, est tué. On conclut une nouvelle paix,

qui n'est pas plus stable que les précédentes. Il se

livre une bataille à Jarnac , où le prinCc de Condé

,

blessé sur le champ de bataille, est asisassine dfe

sang-froid. Coligni sdiU^e les Aébm de l'armcé ppo-

teslante , se reptéseiite à Montcontour , est encore

battu, et se retire en 'vainqueur : leà catholiques,

dans ces deux occasions, étoient commandes par

IX. 5..
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Jienrij duc ^Anjou, frère puîné de Charles IX,
qui depuis a étêHenri III ^ et Henri, prince de

Bc'arn, fils d^Antoine et de Jeanne de Navarre,

qui a depuis été Henri IF , y faisoit ses premières

armes sous les yeux de Coligni. Malgré les victoires

des catholiques, les réformés obtinrent encore une

paix honorable. ; ^ ^

Les trouvant indestructibles par la force ouverte

,

Catherine et son conseil résolurent de s'en défaire par

la trahison. On attira à la cour les principaux chefs

réformés par lappât du mariage du jeune prince de

Béarn avec la princesse Marguerite , sceur de Char^

les IX, La reine Jeanne amena elle-même son fils

,

let mourut presque subitement. L'empoisonnement,

6^1 eut lieu , fut si bien déguisé , que cet accident n'é*

pouyanta pas les seigneurs protestans. Ils se laissé^

rent tous envelopper à Paris comme dans une nasse

,

et périrent massacrés la nuit de la Saint-Barthélemi

,

1572, dans la capitale et dans tout le royaume , avec

les circonstances barbares qui caractérisent les excès

du fanatisme*?!)*:»-.M •!}>:/; !?**, >jji;ijît.n:;;if.:.j .--'w^a^:

Charles IX prononça ata jeune roi de Navarre
,

«on beau-frère , et au prince de Condé, fils de celui

^ui avoit été tué à Jarnac , cette terrible sentence en

trois mots : « Messe, mort, pu bastille. » Ils fléchi-

rent. Le roi, Eeaîtrc^:dcs chefs, crut le parti exter-

miné; mais il se soutint dans les provinces. Bientôt

même il trouva des protecteurs à la cour, d'où le roi

de Navarre et le prince de Condè s'étoient sauvés.

J'^rançois , duc à'Ahnçonj le dernier des frères du
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roi, s'appuya du secours des réformes pour lui an a^

cher des grâces. Ces rebelles
,
que Charles /^Yavoit

espéré détruire en se plongeant dans leur sang , re-

parurent comme des spectres effrayans auprès de son

tombeau. Ils s'étoient rassemblés dans la Normandie ;

pour les éviter, il fut contraint de fuir, dans sa dci!-

nière maladie, du château de Saint-Germain,-où il

attendoit la mort. Elle le frappa à vingt-quatre ans^

précédée de grandes douleurs
,
qu'on regarde comme

un juste châtiment du massacre de la Saint-Barth&<

£1 574'] ffenri III éio'ii en Pologne, dont la cou-

ronne lui avoit été déférée à la giande satisfaction d^

Charles IX , son frère
,
qui fut charmé de voir s'é-

loigner cet objet de jalousie. Il mit à vingt-trois ang

celle de France sur sa tdte déjà ornée des lauriers

de plusieurs victoires. En l'attendant, sa mère gou-

verna avec adresse et habileté. Henri donna en aiTÎ-

vànt bonne opinion de son administration par une

neutralité apparente entre les partis , par la fermeté

dans ses résolutions et l'application aux affaires; mais

ces belles dispositions ne durèrent pas.

Les réformés avoient contre lui des préventions

fondées. Ils le regardoient comme complice des mas-

sacres de la Saint-Barthélemi, et ne se fioient ni à

ses démonstrations de neutralité , ni à sa fidélité aux:

paroles données, parce qu'ils le ao,nnoissoient in-

constant et .très-aisé à. séduire. En^ effet, la reine-

mère, dont le but étoit de gouverner, lleut bientôt

dégoûté des soins pénibles de la royauté. Elle lui
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présenta des plaisirs faciles, et rendormit dans Tin-

dolence de la volupté.

Henri crui regagner ou conserver reslime des ca-

tholiques par des démonstrations de dévotion bizai-

ïes. Il établit des confréries de pénitens, associations

familières dans le Midi , distinguées entre elles par

les couleurs blanche, bleue et noire. On le vit as-

sister pieds nus à leurs processions , couvert de

leur sac, masqué de leur capuchon, où la tête s'cn-

fonçoit; mais les c'iefs catholiques lui enlevèrent le

fruit de ces affectations ridicules en dévoilant sa

conduite peu régulière. Ils rendoicnt aussi sa reli-

gion suspecte en publiant que la tranquillité dans

laquelle il laissoit vivre les protestans sans lis per-

sécuter étoit moins Teifct de la crainte de leur puis-

sance que de son affection pour eux.

Ces chefs catholiques étoient les deux fils du duc

de Guise , assassiné à Orléans : Tun cardinal , hardi

dans les conseils-, l'autre guerrier, intrépide dans

Texécution. Unlroisième , nomméleducdeil/rtjc/ï«e^

ctoît encore trop jeune pour figurer. En observant

Tindolence du roi sur le soupçon que ses débauches

lé privçroient de postérité, ne voyant après lui que

le duc à'^lençoTij non marié , d'un génie étroit, on

ne doute pas que le duc de Guise n ait eu le projet

de se procurer la couronne par Tappui des catholi-

ques , au préjudice du roi de Navarre , héritier pré-

somptif, qui étoit retourné à la religion réformée.

Henri ///favorisa, sans le vouloir, cette prétention

par s| conduite maladroite

.
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Il se laissa arraclier par les prote':*'^ns des places

fortes , comme nécessaires à leur sûreté contre les en-

treprises (les catholiques. Ceux-ci prétendirent avoir

aussi besoin d'asiles -, et étant refusés , ils se crurent

en droit de se lier par des sermcns pour la défense

de leur religion, qui paroissoit abandonnée parle roi.

Delà la ligue ou la sainte-un ion. HcnrilJ/h laissa

établir au lieu de la réprimer ^ et quand elle eut ac-

quis de la force , il crut que lo meilleur moyen de dé-

concerter ses projets ctoit de s'en rendre le chef

^

qu'ainsi il- en pénétreroit les secrets et en modéreroit

les mouvcmens. Mais les Guise ne lui laissèrent que

l'apparence de l'autorité dans leur parti , et seulement

ce qui étoit strictement nécessaire pour qu'il y repré-

sentât, et ^uc son nom donnât un air de légitimité à

la ligue.

Henri III auroit voulu tenir la balance entre les

deux ligues-, car il ne faut pas s'y tiomper, l'asso-

ciation des réfoimés qui avoicnt dcà places fortes

,

des troupes et des chefs, éloit une véritable ligue

^

mais la catholique ne laissa pas au roi là liberté de

faire la guerre. Gomme il ne là faisoit pas assez vi-

goureusement au gré des ligueurs , ils donnèrent toute

hur confiance aux Guise, et forcèrent le roi à la

journée des barricades de sortir de sa capitale. Près

d'être déposé dans les états de Blois, ou d'éprouver

unsort plus funeste , s'il y en a un pire pour un mo-

narque, il fit assassiner le duc de Guise.

La ligue étoit si bien cimentée , le peuple si bien

persuadé et si dévoué
,
que ce meurtre , loin de reiiire
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à Henri III si puissance, le jela dans le plus grand

embarras. Il y eut un soulèvement général des catho-

liques. Le roi, poursuivi par eux, abandonné des

réformés , se trouva presque seul. Le malheur réveilla

en lui son ancienne bravoure. Le duc de Mayenne
,

reconnu chef du parti à la place de ses frères , suivoit

de ]itès Henri III ^ forcé de fuir, et l'accula, pour

ainsi dire, dans les faubourgs de Tours. Comme un

animai furieux se retourne contre les chasseurs qui

le pressent , il sortit contre les ligueurs , les força de

se retirer et de lui laisser la liberté de se joindre au

roi de Navarre. . \^ •

. . :; ...

Depuis long-temps ce prince Tavertissoit des per-

fidies de la ligue, et lui offroit ses services. Attaqué

avec acharnement par les ligueurs suus les bannières

de Henri III, il les avoit défaits à Coutras j mais,

aprè^ sa victoire , il restoit incertain et indécis, dans

les pays montagneux de la France , les plus commodes

pour soutenir une guerre défensive , attendant avec

anxiété quelles seroient les résolutions de la ligue

contre lui. Il ne pouvoit,douter que les Guise ne lui

en voulussent personnellement depuis que la mort

du duc diAlençon le rendoit héritier du trône. Il ap-

prit donc avec un contentement intérieur le meurtre

de ce rival-, mais il eut la modestie de n'en pas triom-

pher, se contentant d'offrir de nouveau ses services

à Henri III. Ce prince hésitoit , dans la crainte que

sa jonction avec les réformés ne confirmât lés bruits

qu'on ayoit répandus de son penchant pour leur re-

ligion ; mais . se trouvant rçcjuit à un très-petit nom-
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bre de sujets fidèles , il se détermina à appeler le roi

de Navarre. Celui-ci vint assez à temps pour Taidcr

à repousser les ligueurs des murs de Tours.

(( Marchons à Paris » , lui dit le prince
,
plein de

vivacité et d'ardeur. La résolution en fut aussitiît

prise. Cette capitale étoit gouvernée par les Seize,

c'est-à-dire que, divisée en seize quartiers, les chefs

du conseil de chaque quartier , rassemblés sous Tin-

fluence des chefs des ligueurs, prenoient des décisions

qu ils faisoient adopter par les quartiers. Le peuple

étoit entraîné et entretenu vlans ses préventions par

des orateurs séditieux , ennemis de leur patrie. On ré-

pandoit avec profusion des écrits dans le sens de la

faction , et on n*en permettoit point d'autres. La fu-

reur, la rage étoient au comble contre Henri lit

dans cette grande ville. A la nouvelle de la mort du

duc de Guise , on avoit déclaré son assassin déchu

du trône , et retranché son nom des prières. On ne

se cachoit pas de dire que ce scroit une action mé-

ritoire que de lui ôter la vie. Un religieux
, qu'on

croit , outre le fanatisme , avoir été engagé à ce crime

par les complaisances de la duchesse de Montpensîer
^

sœur des GM/.ye, se proposa pour ce forfait, et

l'exécuta. Henri III j frappé par le couteau dcTas-

sas!»in , auprès de Paris , mourut à trente-neuf ans.

Doué des plus belles qualités , vaillant
,
populaire ^

éloquent , il auroit été jugé digne du trône , s'il ne

Tavoit pas occupé. ,
-

,

[ 1589. ] Personne ne contesta les droits de

Henri IF à. la couronne
,
quoiqu'il y eût trois cent
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trcnte-tiois ans cnlrc lui et Robert , sixième fils de

Saint'Louis y seigneur de la baronnie de Bourbon «

dont il tiroit son origine. Mais sa religion servit de

raison ou de prrtexte à plusieurs seigneurs catho-

liques pour l'abandonner. Leur désertion le força de

lever le sit'ge de Paris. Le duc de Mayenne le pour-

suivit en Normandie, où il se retiroit pour ga'^ner

FAngleterre, s'il ctoit trop presse. Mais auparavant

il hasarda une bataille à Arques, auprès de Dieppe ,

et la ga^na. Cette victoire lui donna la confiance de

retourner vers Paris. Mayenne lui opposa une nou-

velle armée dans les plaines d'Ivry , et fut encore

battu. Henri campa devant la capitale. Il auroit

pu s'en rendre maître parla famine , s'il avoit refuse

de laisser passer une multitude de vieillards , de fem-

mes et d'enfans, que le duc de Nemours
^
qui en étoit

ç,ouvrrneur , mettoit dehors pour épargner les vivres.

Les généraux du roi lui reprochèrent son indulgence :

<( Mais , disent les historiens , Henri îF se seroit

)) exposé à tous les reproches du monde plutôt qu'à

>) ceux de son cœur. »

• 11 est d'expérience que lé ferment des guerres ci-

viles est bientôt épuise quand les étrangers ne vien-

nent pas lalimenter. Les réformés avoient appelé les

Allemands , les lic;ueurs appelèrent les Espagnols.

Philippe II , roi dEspatine, prévoyant que la ligue

saoit anéantie, si Paris étoit pris, envoya à son se-

cours le prince de Parme, qui fit lever le siège.

Henii. IF s'éloigr>c . et laissa un libre cours aux

cabales qui troubb)cit . ^ capitiilc. Les Seize y domi-
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Tioîrnt , mais avec un (irspdtismè et une insolcnrc (jui

irriloiciit \c duc tic Mayenne. Ilsavuiiiit fait |)< i Ire

deux mugisliiHts rcspcctablos (|ui leurétuiciit supprcts.

Mayenne i pour se venger , usa de représailles coulre

les Seize eux-m(?nu's, et fit prndre quatre (rentre

eux ', les autres se dissipèrent. Paris res!a dans une

espèce de calme, amusé mr lc:ip(!claclc des prétendus

étals qui s'y asseml!» imi» Phllipf>e II ne tcndoik

pas à moins q l'u y laire t'éclarcr reine de France

rinfante sa Ti'Ip •, ma<c> il ne trouva pas Mayenne

docile à sci» (iLJirs •, et Henri IK déconcerta toutes

les factions en revenant à la religion catholique

,

dont il fit profession ouverte.

Ce changement ne le mit cependant pas d'abord

en possession de la totalité de son royaume. Il fut

oWigé de réduire des provinces par la force •, d'autres

le reconnurent volontairement. Les réformés , mé-

conlens de sa conversion , ful-ent apaises par un

édil donné à Nantes ; édit très-priident , fait pour

convenir également aux catholiques et aux protes*

tans raisonnables. Les plus difllciles à contenter

furent les seigneurs qui s'étoicnt attachés à lui pen-

danssa détresse. Ils ne se croyoient jamais assez ré-

eompcnsés. Ils murmuroient et uienaçoient. Le roi

,; t eontrai"*^ dcfaiio un exemple du plus dangereux

d'ciilre eux. Biron paya de sa tête ses complots mal

concertés.

Henri IV eut des foiblesses -, mais il les fit oublier

par ses vertus. Il avoit les qualités qui font le grand

roi, les talcus militaires , Part e; le désir de rendre
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ses peuples heureux , le discernement dans le choix

des ministres. À celte occasion, on se souviendra de

Sully, qui a si souvent été cite pour modèle en ad-

ministration. Henri If^éidit bon, franc, familier
,

chéri de ses sujets, et sa mémoire sera bépie tant

qu'il y aura des peuples sur la terre. Cependant il a élé

attaqué par le couteau de deux assassins , et est mort

à cinquante-huit ans , frappé par le troisième. C'est

une tache pour la réputation d\^c/?r/eHe de Balzac,

sa mahresse , et de Marie de Mçdicis j sa femme
,

qu'on hésite de décider entre elles deux laquelle a

armé le bras de Tassassin. On leur a donné pour com-

plices des seigneurs que ce prince avoit comblés. de

bienfaits. D'autres rejettent le crime sur des agejis de

la cour d'Espagne. Néanmoins il peut se faire que

Tassassin ait été un scélérat mélancolique ^ fanatî^uç

de religion , sans conseillers , ni complices , ainsi

qu'il le fit entendre, Henri IF a été surnommé le

Grand, On approuve généralement ce vers j qui

peut lui servir d'épitaplie; .* „^i. . i
»- >;, *

.... ?
'iV l^H',:

.P:[
-îi

} '
'

i . f

Il fut de SCS sujets le vainqueur et le père.

[1610.] Le règne de Louis XlII , son fîls
, peut

se partager en tiois époques : sous Marie de Médi-

cis, sa mère , sous le connjétable de Lu^nes j et sous

le cardinal de Richelieu, ' -' '

Marie de Mcdicis ne régna elle-même que sous

les noms de Concini et de Léonore Galigaï, Le

premier
, pauvre gentilhomme florentin , venu en
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France avec ia reine, pour y faire fortune
, y réus-

sit en épousant Léonore, fille d'un artisan de Flo-

rence, que Marie avoit amenée en qualité de basse

domestique, et qui devint sa favorite. La reine fut;

quatre ans régente de son fils, qui n avoit que quatre

^

ans quand il parvint au trône. Après sa majorité , elle

continua à tenir les renés, environnée de cabales et

d'intrigues.
-,

, .^,,5 j,., , ,, i .,;.,;

Les princes de Conclé et de Soissojis étoicnt à la

tcte d'une foule de mécontens. Condé fut arrêté et

relâcbé. On leva des troupes-, mais les méconlens

comptoient moins sur les armes que sur les négocia-

teurs secrets qu'ils avoient atiprès du roi. Ils persaa-.

dèrent à ce jeune prince que la discorde ne veiioit

que de Tobstination de sa mère, à soutenir un favori

indigne de ses bontés. On convint que Concini se-

roit sacrifié. Il s éloit fait donner le bâton de mare-

chu de France , sans aucun service militaire , uni-

quement parce qu'il lui convenoit. Fitri j capitaine

des gardes, Tobtint pour Favoir assassiné. La reine

- fut envoyée prisonnière dans le cbâteau de Blois , et

Léonore fut punie du dernier supplice comme sor-

cière. Tous leurs biens furent donnes à LuyiteSj qui

avoit été lame de Fintrigue.

Il avoit deux frères , Branles et Cadenetj tout

au plus, dit-on, gentilshommes provençaux. De

gardes du roi ils s'étoient introduits dans sa faveur

par des amusemens d'enfans. Ces puérilités firent que

ni la reine ni son favori ne se défièrent d'eux , et leur*

laissèrent prendre empire sur Fesprit du jeune Louis.
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Au commencement de cette révolution qui assura

l'autorité à Layncs, la cour éloil devenue un foyer

d'intrigues. CVtoit la route de la fortune-, mais tout

le monde n'y parvenoit pas. Un nommé Gignicr y
fut arrêté désaj^réablement. H avoit imaginé une

prétendue conspiration qu'il alla révéler à LuyneSj

espérant en tirer récompense. Miis, en examinant

l'affaire à fond , on reconnut de la fourberie. L'intri-

gant
,
pressé de dire le motif de sa délation , répondit

de bonne foi : « Voyant que les complots étoient à

» la mode, j'en ai formé un pour mon avantage-,

» malbcureusement il a mal tourné. » Gignier ne

\it en cela qu'une mauvaise chance, et paya de sa

tête sa mauvaise fortune.

La reinc-mcre conserva dan^ son exil d'autant plus

de partisans que Liiynes excita contre lui beaucoup

de jalousie par son pouvoir et ses richesses. Il s'ét^a

du mariage de la fille d'un des principaux seigneurs

de la cour , et en fit contracter à ses frères d aussi

utiles. Mais les méconlens tirèrent la reine de sa pri-

son. Ils se trouvèrent assez puissans pour lui fournir

une armée. Liiynes^ d'un caractère doux et pacifi-

que , se réconcilia avec elle. Marie de Médicis re-

vint auprès de son fils et reprit de linfluence dans

les affaires. Afin de rompre le cours de ces cabales

et d'occuper Louis qui avoit du goût pour la guerre

,

Luyncs, quoique ami de la paix, donna aux réfor-

més quelques mécontcntemens qui leur firent prendre

les armes. Le jeune monarque entra avec ardeur

dans la pouvcllc carrière qu'on lui ouvroit , et s'y
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distingua. Luynes y gagna l'épce deconntlablc, sans

avoir un droil plus légitime que Concinid Fitri^M

bâton de maréchal. Le connétable joignoit les sceaux

à cette dignité , de sorte que tous les pouvoirs s6

tiouvèrent réunis en lui. Mais il n^en jouit pas long-

temps. 11 mourut au moment où , élevé au faîte des

honneurs et du pouvoir , il alloit en être précipité

par la perte de sa faveur. •
.

.

Marie de Médicis devint maîtresse du conseil en

y introduisant Richelieu j évêque de Luçon
,
qui

a voit contribué à la réconcilier avec son fils et Luy"

nés. Le prélat, argus en politique, examine la con-

duite de SCS collègues, voit qu'ils travaillent à se

supplanter dans la confiance du roi, les laisse se

ruiner les uns les autres , et quand il les voit affoiblis

en nombre et en force , il les chasse du conseil , s'in-

stalle à leur place , et entoure la base de sa puissance

seulement de quelques foibles étais dont il pourra se

défaire, s'ils lui nuisent. Mais on donne aussi à Tas-

cendant qu'il prit une origine plus louable que ces

ruses de cour. Il s'empara, dit-on, de Louis XII[
par Testime. Il montra à ce piince, qui avoit Tes-

piit juste, un système de gouvernement bien suivi

,

des vues sages , des moyens proportionnés à ses

vues. Il lui expliquoit les causes et les motifs , et

,

ce qui est encore plus efficace , il lui procuroit de»

succès.

Ainsi il rendit le monarque maître des protestans

en France , et étouffa le germe des guerres civiles par

la prise de la Rochelle. La mer étonnée fut contenue
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par Bne cliguf , et reçut un frein qu'elle n'avoit pas

senti tl< puis le temps di Alexandre, Les Anglais
,
qui

voulcicnt s'opposer à ses efforts, sont rappelés dans

leur île par les troubles qu'il y fomente. II conduit

Louis en Italie, et le fait accompagner de la victoire

dans ce pays si stérile en lauriers pour les Français

depuis les guerres de Naplcs et de Milan. En Flandr€

et en Allemagne , la maison d'Autriche domptée

,

jusqu'alors accoutumée à Toffensive, est forcée de se

tenir sur la défensive. Le commerce fleurit, la puis-

sance royale prend du nerf et se fait respecter , les

peuples sont affranchis de la tyrannie des seigneurs,

dont les châteaux sont démolis. Les sciences, négli-

gées pendant le fracas des guerres civiles , sont cul-

tivées avec éclat. De superbes édifices leur servent

d'asile et de sanctuaire. La Fiance , en un mot , sque-

lette décharné, épuiséed'hommes et d'argent, reprend

de la vigueur et de L'embonpoint. '
' "

'

Il ne tenoil qu'à la reine-mère de jouir de tous ces

avantages à la cour de son fils avec tous les agrémens

que Richelieu ne deraandoit pas mieux que de lui

procurer-, mais des hommes jaloux du crédit de son

ancien protégé la préviennent contre lui. Ils lui per-

suadent que ses volontés , bonnes ou mauvaises , doi-

vent être servilement exécutées par l'homme qui lui

doit sa puissance-, que la moindre résistance
,
quoique

accompagnée de tous les égards qui peuvent adoucir

un refus , est une ingratitude et un affront. Ses flat-

teurs lui disent et lui icpètent que ce colosse qu'elle

a élevé, elle a le pouvoir de l'abattre
*,
elle s'en flatte
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et s'en vante. L'idole que j'ai formée , se ilit-elle
,

je Saurai bien la détruire. Marie intrigue , cabale
,

et entreprend de ruiner le cardinal dans lesprit de

son fils. '

'

, ,. ,

Il s'agit de crédit, d'autorité , de perdre toiite sa

puissance. Richelieu ne connoît plus de ménagemcns.

Par l'ascendant des âmes fortes sur les ^uics foibles
,

après une légère éclipse, il reprend plus d'empire que

jamais sur Louis. 11 lui commande les sacrifices qu'il

croit nécessaires au soutien de sa propre puissance.

La rcine-mcrc est arrêtée. Au lieu de fléchir et d'en-

trer en accommodement , elle fuit en Allemagne. Elle

y languira dans la pauvreté. Les plus humbles sup-

plications ne pourront toucher l'inexorable ministre,

ni obtenir de lui la permission de revenir en France *,

elle mourra dans l'exil et la misère. La jeune reine,

qui s'étoit prêtée aux desseins de sa belle-mère, sera

rendue suspecte. Son époux ne jettera plus sur elle

que des regards glacés, et, si elle devient mère, ce

ne sera que par une surprise faite à l'indifférence.

Gaston r frère du roi ^ trop complaisant pour les

ennemis du ministre, sera esclave au milieu de la

cour; s'il échappe à ses liens, sll prend les armes
,

ce sera un moyen de le décréditer sans ressource dans

l'esprit de son frère. Il ne rentrera en grâce que par

la médiation du prélat. Il faudra qu'il en ait obliga-

tion à son ennemi. Le comte de SoissonSj prince al-

tier , ferme dans ses résolutions , adversaire dange-

reux, sera pousse à la révolte. S'il obtient des suc-

ces j les suites en sont prévenues par sa itioit, effet
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du hasard , ou procurce sur le champ de bataille. Il

n'y a que Coudé qui , non-stuiement sut se préserver

de la disgrâce, mais qui accrut sa maison en autoiilé

et en richesse par des alliances avec l'impérieux car-

dinal. Quant à ceux des seigneurs qui lui étoient

contraires, ou qu il jugea tels, aucun ne fut épargné.

Pujlaurens j fâyori de Gaston, auquel le prélat

avoit donné sa nièce en mariage, soupçonné de n être

pas assez dévoué à Fonde, fut mis en prison et y
mourut. Montmorency prit les armes en faveur de

Gaston, Il étoit à la vérité coupable*, mais il avoit

sauvé la vie à Richelieu dans une occasion où le

poignard étoit levé sur lui. Cependant il ne put ob-

tenir grâce et périt sur Téchafaud. Des griefs à peine

dignes d'amende servirent de prétexte à la condamna-

tion du maréchal de Marillac, mais son vrai crime

étoit que , dans une assemblée d'ennemis du prélat

,

oii on délibéroit sur la manière de se défaire du mi-

nistre , il avoit opiné à le mettre en jugement
,
per-

suadé qu'on trouveroit assez de crimes dans une grande

administration pour le condamner à la mort. Riche^

lieu le punit de la peine du talion. •^,, .4. ifo. r m
Enfin il arracha du cœur de Louis toute affection

et.toute pitié en faveur du jeune Cinq-Mars, son fa-

vori
,
plus étourdi que méchant-, mais Cinrjr-Mars

vouloit rivaliser de crédit avec Richelieu : quel plus

grand crime pouvoit-il commettre? Il fut décapité à

vingl-d(Ux ans. De Thouj sou ami, auquel on ne put

prouver de crime, subit le même sort. On n'hésita pa$

à attribuer ces exécutions au cardinal, parce qu'aussi-
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\(}\ qu il fut mort, le roi fit mettre en liberté tous les

mallicureuxqui attendoient leur jugement , et rappela

les exilés : preuve certaine que c'éloit le ministre qui

avoit régné jusqu'alors. Louis XIII ne lui survécut

que cinq mois , et mourut à quarante-deux ans. On

Ta surnommé le Juste et le tSà'ère. Ces deux cpi-

thètes peuvent aller ensemble j mais , en le rendant

responsable de la dureté de son ministre, on convien-

dra que la seconde lui convient encore mif:ux que la

première. - ; . ' - - .'
[

[1643.] Louis A^/^ naquit après vingt-trois ans

de mariage stérile . c'est pourquoi on le nomma Dieu'

donné. 11 n'a voit que cinq ans quand il succéda à son

père. La reine fut déclarée régente par le parlement.

Au grand étonneraent de toute la France, Anne (VAu"

triche^ si tourmentée par le cardinal de Richelieu ,

prit pour ministre le cardinal Mazarin j créature de

son persécuteur. Un poète a dit : « Le monde est une

» oeuvre scénique. » En suivant cette idée, on aura

vu dans le règne de Louis XIII la tragédie environ-

née de catastrophes et dégouttante de sang. On se fi-

gurera sous Mazarin le jeu des passions moins vio-

lentes, représentées par les auteurs de la fronde. La

plus grande partie du règne de Louis XIF^ on peut

se la peindre comme un spectacle à grandes machines,

fait pour étonner. Sur la fin , on ne voit plus tjue les

débris de cette majesté théâtrale , et Tillusion s'éva-

nouit.

Lorsque la crainte inspirée par le terrible Richelieu

cessa
,
que le sombre répandu par le sérieux LouisXIH

IX. 6



ia2 FRANCE.

sur sa cour commença à sV'claircir , les personnes qui

avoicnt soufl'ert des persécutions pour Ja reine , ou

partagé celles qu'elle avoil éprouvées , revinrent l'es-

prit plein de prétentions et d'espérances. On les ap-

pela importans
,
parce qu'hommes et femmes s'ima-

ginèrent être en droit de se mclcr des affaires, et

qu'on dcvoit une déférence entière à leurs avis. La

reine se lassa de leur importance , renvoya les fera-

ines dans leurs terres, et se débarrassa des hommes

par quelques mois de prison.

.; Anne d'Autriche fut aussi fatiguée des remon-

trances du parlement à i occasion de quelques im-

pôts,. Cette compagnie, fière d'avoir donné la régence,

prit pour un engagement séjrieux le compliment que

]a reine fit alors aux chambres, en disant qu'elle se

conduiroit par leurs conseils. Ces conseil;s étant peu

ccoutés , ils les convertirent en arrêts, La régente

les casjsa. Ce fut une occasion de murmures. Le peu-

ple partagea le mécontentement des magistrats , et se

montra disposé à les soutenir. Le duc à^Enghienj

héros de yiugtrdeux ans , couronné de lauriers cueilf

lis à Rocroy, se présenta pour réprimer cette boujr-

geoisie indocile. Enorgueillis d'avoir élé utiles à la

leine, le prince et les jeunes officiers et seigneurs

dont il étoit environné prirent un air de hauteur, qui

jes fit appeler petits-maîtres,

La reine non-seulement se dégoûta do leurs ser-

vices , mais encore les punit de leur audacieuse pré-

somption par la disgrâce. La fermeté de la régente

fut attribuée aux conseils de Mai^arin. Tous le*
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partis se déclarèrent conlrc le cardinal, tantôt réunis,

taniut sépares. Il devint comme le but de direction

de tous les coups des mcconlens. On nomma la fac-

tion qui lui étoit la plus contraire lafwndc; clic se

partagea en grande et petite. Toutes les cabale^ pen-

dant ces troubles, en conservant les noms, cbangè-

rent plusieurs fois d'intérêts, £ar il y eut aussi une

fronde favorable à Mazarin, Pendant ces espèces de

tracasseries domestiques , la guerre se faisoit avec

succès sur les frontières contre les Espagnols. Le

jeune monarque donnoit des espérances en grandis-

sant, et rintérieur du royaume, assez bien gouverné,

étoit tranquille. Blazarin csquivoit adroitçmcnt les

attaques de ses envieux. Il n'y en avoit qu'un avec

lequel il ne pouvoit faire ni paix ni trêve
,
parce que

le dessein de ce rival étoit de le débusquer et de se

mettre à sa place. On parle ici du fan^jux Gondi,

coadjuteur de son oncle , évéque de Paris , depuis

cardinal de Retz. Il étoit Pâme de toutes les intri-

gues contre Mazan'n, . ...

Celui-ci fournit inconsidérément un prétexte aux

mauvaises intentions de ses ennemis. Il fit venir

dltalie une sœur , une belle-sœur et une troupe de

nièces. On sentit que cette famille n'éloit appelée que

pour s'enricbir. On la représenta dans les pamphlets

comme une charge pour Pélat dans le moment que

la cour demandoit de nouveaux impôts. Le parlement

refuse d'enregistrer les édits bursaux. La cour s'obs-

tine-, le parlement s'opiniâtrc
-,

il déclare le cardinal

6.
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perturbateur clu repos public et ennemi de Tétat. La

cuur quitte Paris
,
qui est assiégé.

Cependant la paix ae fait. Condé et ses frères

avoient été chargés du siège. Us mirent à trop haut

prix le service qu'ils avoient rendu en cette circon-

stance. Mazariti les fit arrêter. Les Parisiens sont

transportes de joie en voyant prisonniers ceux qui

les avoient assiégés. Mais la fronde reprend des for-

ces. Le cardinal est obligé d'aller lui-même rompre

les f rs de ceux qu'il avoit enchaînés et de quitter

le royaume. Paris fait des feux de joie au retour des

princes. Un accommodement permet à Mazarin d'y

revenir-, mais on se brouille de nouveau. La cour se

trouve exposée à être enfermée dans la capitale par

des barricades. Elle se sauve. Mazarin , dont la tête

avoit été mise à prix , au grand applaudissement des

Parisiens , sort encore du royaume.

La pour erre dans les provinces-, elle y rassemble

une armée. Mazarin envoie aussi d'Allemagne un

bon corps de troupes. Le parlement, pour soutenir

ses arrêts contre le prélat , fait de son côté des levées :

de sorte que quatre armées se rencontrent sous les

murs de Paris. îl n'y eut qu'un combat , funeste à

Condé, ennemi irréconciliable de Mazarin. Ce prince

y devoit périr. Les Parisiens le sauvèrent par pitié

en le recevant dans leurs murs-, mais il fut obligé de

sortir du royaume. Mazarin y rentre triomphant de

tous les partis. Les Parisiens le reçoivent avec des

transports de joie. Le parlement le félicite en corps
,
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et Taccablc de pompeux éloges. Le cardinal de Rdi

est mis en prison , se sauve
,
perd l'év^ché de Paris,

et va traîner une vie obscure dans une petite ville

de Lorraine. La vie de Mazarîn ne fut plus qu'un

triomphe perpétuel. Il la termina par le traité des

Pyiétices, en 1639 , .et donna » avant de mourir >

la paix à 1 Europe.

11 iaut élre Français et se placer dans la circon-

stance pour concevoir Tenlhous^sme de la nation

dans ces années brillantes du règne de Louis XIF;
ce jouneprince, entouré des grâces, servi par les arts,

suivi de la victoire
,
paroissoit fait pour donner de.s

lois à Tunivers. 11 force l'Espagne de céder le pas à se»

ambassadeurs. Rome ose résister à ses prétentions

hautaines \ il lui impose des conditions humiliantes.

Sur sa demande , équivalente à un ordre , la garde

corse est cassée , et une colonne élevée dans le palais

des Césars atteste la supériorité de la France. Louis

signifie à TEspagne des droits à la vérité litigieux
;

mais ses armées
,
qui volent à la suite des négocia-

teurs , abrègent la discussion , et le traité d'Aix-la-.

Chapelle , en 1668, légitime ses prétentions.

Accoutumé à vaincre les rois, il s'indigne de trouver

de la résistance dans une république. La Hollande

porta la peine de son audace. Elle se vit sur le pen-

chant de sa ruine-, mais l'Angleterre la soutint.

L'Allemagne entière se leva pour elle. L'Espagne, si

abattue, fit aussi des eflbrts. Presque toute l'Europe

se ligua contre une puissance envahissante , dont

on ignoroit le terme où elle voudrwt s'arrêter.



I

ia6 FRANCTT,

Louis Xiy fit t^tc à tous sts ennemis , et dicta
,

en 1678, les conditions de la i)aix de Nimcgue
,

encore biillautts, mais pointant moins impciicu.ses

que celle d'Aix-la-Chapelle. Les forces qu il retint

«ur pied
,
prévoyant ou méditant une nouvelle ç;uerruy

lui servent à humilier Alger et Gcnes. La première,

de dessous ses ruines
,
pousse des cris , et fait des

prières qui ne sont exaucées que quand elle rompt

les chaînes des esclaves français, et qu'elle promet

de n'en plus remettre dans les fers. La seconde,

déjà maltraitée par les bombes , n'arrête celles qui

alloient Técraser qu'en envoyant son doge à Versailles

faire d'humbles excuses.

La guerre recommence. Le Palatinat est désolé.

Les feux qui embrasent ce pays sont un signal pour

réunir toute l'Europe contre les Français, dont le

nom est en horreur. Cependant Louis XIF se sou-

tient-, mais il essuie des échecs-, sa marine est dé-

truite à la Hogue-, les côtes sont infestées. Les An-

glais font desdesccrvtesj leurs bombes, dont les Fran-

çais avoient enseigné l'usage sur mer , écrasent le

Havre, et réduisent Dieppe en cendres, néanmoins

la victoire n'abandonna pas Louis sur terre. Fleurus,

SteinkerquCj champs de ses triomphes, Mons,Na-

mur, trophées de sa gloire, attestèrent encore sa

supériorité. Mais le» nombreuses armées qu'il mettoit

sur pied dcpeuploient le royaume et causpient la fa-

mine. Au milieu de sa grandeur et du We de sa

cour , Louis JT/Z^scntoit les approches de la disette.

Les peuples commcnçoicnt à ne plus admirer , et
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iniirminoicnl. Citlc situation aflli^ontc lui arracha

tics sacrilicos à Hyswick , en 1697.

Ils farcul coinmaïuU's par la uécossilé de se pre«*

parer à la p;U(M ic pour la succession d'Espagne. Peu

importoit aux Ira lirais qu un lîourbon occupât ce

tione-, mais il plut à Louis Xlf^ et à son conseil

,

au liru i\\\n paitaee pacifique qui étoit proposé,

d'accepter le teslamrnt de Charles II, qui donnoit

rtspagne au duc d Anjou , et avec ce funeste présent

de recevoir la dépopulation , la famine^ et les autres

lléaux qui afllii^èrent bi»:nt6t le royaume. L'Allemagne

et la Flandre , autrefois théâtres des triomphes des

Français , devinrent leur tombeau^ Tallard^ avec des

corps entiers, est fait prisonnier à Hochstedt, dans

les mêmes plaines où F^illars avoit chassé les enne*^

mis devant lui. Fillcwi perd une armée (nlicrc à

Ramillies -, les champs espagnols s'imbibent du sang

français. Afin qu'il ne manquât aucune calamité à là

France, la guerre civile y déploie ses fureurs*, les

protestans se révoltent
,

poussés à la rébellion par

Fimprudeiice qu'avoit eue Louis XIV de révoquer

le sage édit de Nantes* Il soutient Fadversilé avec

courage. Sa constance lasse Topiniâlreté de ses en-

nemis. Ses malheurs désarment leur haine. Fillars,

vainqueur à Denain , fait conclure la paix d'Utrecht

en 17 13. Lui-même , avec son digne émule , le

prince Eugène , assure à Rastadt la paix de FEurope

en 1714-

Après les plus cruelles extrémités, forcé d'aban-

donner son pctit-fils, amené presqu'à la triste pro-
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messe de fournir de l'argent et dos troupes pour îc

détrôner , Louis XIV vit la couronne d'Espagne

ailermie sur la tête de ce prince. Son propre

royaume , morcelé par les conquêtes dfs ennemis,

revint à son intégrité , mais dénué et affoibli. Ce-

pendant, si on lui reproche avec raison son exces-

sive ambition
,
qui a causé les malheurs de la France,

sa passion pour la guerre, qui a fait répandre tant de

sang, son goût pour le luxe et pour les batimens,

qui a enfoui tant de trésors extorqués aux peuples

par les impôts, on ne peut refuser son estime à ses

grandes qualités, qui le distinguent entre les souve-

rains.

La fermeté de son gouvernement dissipa les intri-

gues de la cour et les empêcha de reparoître. Il sut

choisir ses ministres, et leur assigner à cluacun les

fonctions qui leur étoient propres. Les sciences fleu-

rirent sous son règne ', aucun art ne fut négligé. Le

commerce intérieur et étranger, ks commun cations

par les canaux et les grands chemins attirèrent son

attention. 11 créa la marine militaire, soutint les co-

lonies, creusa des ports, fortifia les frontières, réforma

les lois, établit la police. La poésie , l'éloquence du

barreau et de la chaire , furent portées à leur per-

fection sous son règne. Il encouragea les recher-

ches de l'histoire et les voyages propres à agrandir

la sphère des connoissances. Des savaus en tout

genre s'assembloient sous ses auspices dans son pa*

lais , et il les entretenoit noblement. Enfin sous son

règne la France s'cnricliit de chefs-d'œuvre, et de-

;{

VI



es rccacr-

FRANCE. I 2

)

vint pour les autres nations 1 école de la politesse

,

(lu goût et (le tous les talciis utiles et agréables.

Louis Xiy étoit un des plus beaux bomines d(î

8on royaume. Il aiira les remmes et en fut aimé.

Marie-Thérèse d'ydutrichcj son épouse, nii'ritoit

par SCS charmes et sa vertu de conserver toute sa

tendresse. En la privant de ce droit légitime, il eut

soin d'observer les égards qui pouvoient rendre sou

inconstance moins chagrinante. 11 lutta contre les

parlemens, ou pJul(jt il les assujettit par la terreur v

mais c'étoit un ressort qu il comprimoit , et qui de-

voit se relever aussitôt qu'il ne seroit plus presse.

En donnant trop d'attention aux querelles de reli-

gion , il les rendit plus ardentes par sa partialité.

Son règne a été le plus long de la monarchie, et,

après relui de Charlcmagne^ le plus glorieux, s'il

ne Ta pas égalé ou surpassé. Il mourut à lâge de

soixante-dix-sept ans.

[i^ i5.] On remarque que le commencement d'ui»

règne est assez ordinairement le contraste et comme
la critique de la fin de l'autre . A Tavéncmcnt de

Louis XF' 2tM trône, habitudes, opinions, relations

politiques, tout changea *, non que les anciennes dé-

plussent au nouveau roi ( il n'étoit que dans sa

sixième année, et par conséquent sans influence pré-

pondérante), mais parce que l'autorité tomba entre

les mains du duc d'Orléans , neveu de Louis XIV,

qui ne l'aimoit pas. Le régent rcndoit à son oncle le

réciproque •, par conséquent il se fit un plaisir de

changer tout ce qu'avoit fait le vieux monarque»
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Il donna donc une face toute différente à la cour.

Au lieu de rexléricur grave et austère qui y domi-

noit, on n'y vit plus que légèreté et dissipation. De

la religion, si scrupuleusement pratiquée, il ne resta

seulement que ce qu'on ne pouvoit point rigoureu-

sement retrancher aux regards du public. Jamais

Louis XIjP^ na. eu avec les Anglais que les liaisons

indispensables. Il les regardoit comme les rivaux-nés

de la France, et s'en déficit. Le régent se livra en-

tièrement à eux , se laissa guider par leurs con-

seils, afin de s'assurer leur protection , si le jeune

roi, dont la santé étoit chancelante, venoit à mourir.

On ne peut douter que , cette mort arrivant , le

régent n'eût dessein de se placer sur le trône, au

préjudice de la branche espagnole -, mais c'est une

calomnie de dire qu'il essaya d'empoisonner son pu-

pille. Peu délicat en fait de mœurs, et assez indiffé-

rent sur les principes , Philippe d'Orléans n'étoit

cependant pas capable d'une action noire. Une

preuve qu'il ne le voulut pas, c'est qu'il ne ïeiit

pas , car il le pouvoit. Tout au plus étoit-il pos-

sible que ce crime fut tenté par les gens sans pro-

bité dont il étoit environné, un cardinal Duboisj et

d'autres scélérats pareils
,
qui se seroicnt flattés de

devenir despotes de la France sous un maître en-

nemi de la gêne du travail. Ils avoient l'expérience

que, plus capable qu'eux , il s'en laissoit cependant

gouverner pour donner plus de temps au plaisir. On

ne lui reprocha pas de s'être enrichi par le système

d billets, qui bouleversa le royaume. \\ ne vit que
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la libération du trésor royal , sans songer que ce

système portoit une atteinte injuste aux fortunes

particulières. Il réussit à peu près comme un inten-

tlaul qui
,
pour payer les dettes de son maître , ran-

çonne et ruine les fermiers. La France se sentit long-

temps de rétat de langueur où cette opération fur ste

Tavoit réduite.

Philippe d'Orléans mourut subitement. Il fut

remplacé par le duc de Bourbon- Condé. Ce prince,

comme un particulier avide, chercha à sVnrichir des

débris du système. Il n'avoit pas la familiarité, l'es-

pèce de bonhomie, la popularité qui avoient fait

supporter les défauts et les fautes du régent. Le

peuple murmura de ses déprédations. Il n'en tint

aucun compte , assuré , à ce qu'il croyoit , d'ctrc

soutenu par le roi , devenu majeur, parce qu'il pen-

soit s'être rendu nécessaire à un prince pour lequel

il imaginoit de nouveaux plaisirs ; mais Condé fut

dupe dun enfant de dix-sept ans et d'un vieillard

de soixante-treize. Louis priva son parent du mi-

nistère, et le renvoya sans explication , comme on

congédie un domestique : ainsi en agit-il par la suite

avec ses ministres. Fleury, son précepteur, se mit

à la place du prince disgracié, sans préliminaire,

comme si elle lui eût toujours appartenu.

On regarde avec raison ce cardinal comme un

fufant privilégié de la nature. « Jusqu'à soixante-

» treize ans, dit un historien, il passa pour un

M homme des plus aimables et de la société la plus

y> délicieuse j et Iors([u'à cet âge ou tant de vieil-
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» lards se retirent du monde il eut pris en marin le

» gouvernement , il fut regardé comme un des pîus

» sages, et conserva jusqu'à près de quatre -vingt-

» dix ans une léte saine, libre et capable d'afFaiics. »

11 paroît qu'il prit pour ba«e de son syslème de gou-

vernement la paix intt'rieure et extérieure : projet

louable, parce qu'avec la p^ix on a tout j mais, avec

les meilleures intentions , les moyens ne sont pas

toujours bien choisis.

Persuadé qu'il n'y avoil que les Anglais qui fussent

capables de troubler la tianquillité dont il vouloit

jouir au-dehors , il montra trop la crainte de les

mécontenter. Se voyant ménagés, recherchés, ils de-

vinrent cxigcans. Flcury porta la condescendance

jusqu'à mesurer sur leurs désirs
,
quelquefois impé-

rieux , le& forces de la marine. D'ailleurs , dans le re-

tranchement des dépenses qu'il auroit fallu faire pour

cet objet , il Irouvoit à satisfaire l'économie qui lui

ttoit naturelle. Ainsi il vécut tranquille de ce côté -,

mais quand les circonstances ramenèrent la guerre
^

la marine décrépite qui restoit ne put résister à celle

des Anglais en pleine vigueur , malgré tous les efforts

que l'on fit pour rendre la marine française plus

nombreuse et plus redoutable.

Fleury se trompa aussi dans l'espérance qu'il

avoit conçue de refiicacité de ses mesures pour la

paix intérieure. Elle étoit ébranlée par les troubles

de l'église. Une grande partie du clergé de France

étoit opposée à l'opinion que le ministre voulut faire

prévaloir. Il entreprit de subjuguer ses adversaires
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par raulorité. Comme si en fait d'opinion la rigneur

pouvoit jamais l'emporter , il exila , emprisonna

,

proscrivit. Les places ne furent plus domiéis qu à

ceux qui acceptèrent ou signèrent des formules pres-

crites. Comme il étoit plus aisé de montrer celle

soumission que d'étudier et de régler sa conduite,

la jeunesse cijoisit le plus facile. Insensiblement la

décence extérieure qui attire le nspcct diminua
y

les manières mondaines s introduisirent dans les

cloîtres. Aux études pénibles et approfondies succé-

dèrent des connoissanees vagues
,

prises dans des

abrégés superficiels et les diclionnairos qui se multi-

plièrent. Le cardinal souffrit beaucoup dévéques à

la cour. Les assemblées du clergé fournirent à quel-

ques-uns l'occasion de montrer du talent pour le

gouvernement et l'administration des finances. De là

«ont venus ceux quon a appelés depuis és^êques ad-

ministrateurs, La religion déchut , non pas sous

Flewy 3 qui
,
par la puissance dont il jouissoit , re-

poussoit encore avec succès les atteintes po< lées à la

sécurité du sanctuaire -, mais on voit que
,
par des

mesures mal prises, il contribua, sans le vouloir , à la

priver de ses meilleures défenses, qui sont la science

et la régularité des ministres, et l'estime des peuples.

On pourroit faire aussi quelques réflexions dés-

avantageuses à sa prévoyance sur la conduite qu'il

tint à regard des parlemcns, conduite marquée du

sceau de sa timidité ordinaire. Il souffrit que ces corps

donnassent à leurs remontrances , souvent bien fon-
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tlcc'S , une publicité dangereuse. Elle accoutuma les

peuples à prentlre connoissance du gouvernement

,

et à moins respecter Tautoritc dont ces écrits mon-

troient à nu les ressorts
,
qui perdent souvent de leur

force quand ils sont découverts aux yeux du vulgaire.

Fleuryj au commencement de sou ministère , a voit

«lonné une grande idée de ses connoissances diplo-

matiques et de son adresse en négociations par la

réunion de la Lorraine à la France
,
qui avoit été inu-

tilement tentée pendant plusieurs siècles. Il éluda avec

le même art plusieurs insinuations de guerre, dont les

intrigans de la cour clierclioient à faire naître Focca-

sion-, mais il ne put enfin éviter ce fléau, et la France

se trouvoit enga:^ée dans des entreprises hostiles
,

auxquelles il répugnoit
,
quand il mourut.

Louis XF se, distingua par une bravoure qui lui

acquit Festime des Français. A peine Favoit-on connu

jusqu'à ce moment. Après des exploits militaires en

Flancbe dignes d'éloges , allant chercher les ennemis

qui pénctroient en France du coté de FAUemagne j il

tomba malade à Metz. 11 est difficile de peindre la

consternation de tout le royaume
,
plus difficile encore

d'exprimer les transports de joie qui éclatèr^-nt de

tous cotés à la nouvelle de sa convalescence. « Tel

)) est", dit un historien ^ le peuple de France , sen-

)) sible jusqu'à Fenthousiasme , et capable de tous les

» excès, dans ses affiîctions comme dans ses haines. »

L'acclamation générale donna à Louis XV le sur-

nom de Biea-Amié^W falloit mourir alors.
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Zoii/5 A'A' survécut pour gouverner, disoit-il

,

par lui-mémo j mais il ne fit que changer de minis-

tres comme de maîtresses. Ce n'étoit la plupart du

temps ni les talens ni les succès qui plaçoient les

hommes à là tctc des aflaires, mais le plus ou moins

de condescendance au goût du monarque. Le mi-

nistre le plus capable à ses yeux étoit celui qui écartoit

de lui tout soin , toute inquiétude , et q lui pro-

curoit la facilité de suivre son penchant pour Fin-

dolence et le plaisir. On dit qu il connoissoit la

misère des peuples
,
qu il en étoit touché

,
qu il auroit

voulu y apporter remède j mais quil croyoit n'être

pas capable de le faire par lui-méjne , et qu il s'ima-

ginoit n'être pas entouré de coopéiateurs assez hon-

nêtes gens pour le tenter. Il avoit le malheur de ne

pas croire à la probité. Étoit-ce d'après sa propre

conscience , ou à force d'avoir été trompé ?

Après une vie trèsr voluptueuse, Louis XV désho-

nora sa vieillesse par des désordres dont le bas peuple

même fuit la honte. Il craignoit les aflaires, et mon-

t oit pour elles une répugnance invincible. Les plaisirs

même l'ennuyoient, s'ils n'étoient ai^;uisés par une

variété difficile à inventer. Tout ce qui ne lui étoit pas

personnel lui étoit comme étranger. Il a laissé à son

petit-fds, qui lui a succédé, une courlivrce à un faste

dévorant , des finances en désordre , un royaume in-

térieurement troublé par des mécontentcmens sourds.

Le murmure , l'inquiétude générale annonçoient des

orages j le rclâchcmrnt des liens entre le peuple et le

souverain faisoil craindre la dissolulion totale de Té-
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tat. Le monarque, dit-on, piévoyoit ces manieur»
-,

mais, au lieu de travailler à les prtvenii , craignant la

peine et tout entier à ses jouissances, il sembioit dire

à la révolution : « Attendez que je n'y sois plus. »

Ce prince «'toit bon maître , mais mauvais mari et

père indifFcrent. Il avoit des principes de religion
,

que son penchant pour les plaisirs , et Tempire que

ce penchant prcnoit sur lui , n'effacèrent jamais.

Louis Xl^ , entouré de i'éclat ^'^s^ sciences, rendues

si brillantes sous Louis XIf^ , ne s'en laissoit pa»

éblouir. H les favorisoit avec discernement. Les

écrivains en tout genre , trop multipliés alors , comme

ils le sont encore , ne trouvoient pas auprès de lui

un accès encourageant. Mais il protégeoit nol)Iemei>t

les entreprises littéraires, et les autres projets dont

on lui démoiUroit Futilité. 11 a fait assez avantageu-

sement la guerre sur terre \ mais celle de mer lui a

presque toujours été funeste. Sous son règne, les

Anglais ont pris
,
par leurs flottes , un ascendant

que des traités arrachés î la lassitude du monarcj^ue

français leur ont assure.

Louis le Bien-aimé est mort le lo mai 1774 >

âgé de 64 ans. Il n'avoit eu qu^m fils, luouis 3 dau-

phin de France , enlevé avant lui , et qui a laissé trois

fils et une fille.

[1774.] Louis XFI prit la couronne sous de

fâcheux auspices. Un accident funeste
,
qui causa

la mort d'un grand nombre de personnes dans une

fête donnée à Toccasion de son mariage avec Marie-

/inloinctte y fille de Timpératricc reine <.le Hongrie
,
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avoit fait lircr, par ceux qui aiment à se créer tles

prj'sages , de fâcheuses coiijeetures sur son rè{:çne.

Il commença ccpentlanl par un Irait de prudence

capable de rassurer contre les pronostics. Elevé dans

rignorancc absolue des affaires, Louis ^ â2;c. de vinjçl

ans, sentit qu'il avoit besoin d'un ^uide dans le dé-

dale du gouvernement où il alloit entrer. Fit- il bien,

fit- il mal de preudre pour mentor un homme éloigné

des affaires par une disgrâce de vingt-trois ans? N'y

avoil-il pas à craindre que , rentré dans cette car-

rière , un vieillard amolU par un si long repos ne

songeât à jouir tranquillement du crédit et des hon-

neurs de sa nouvelle dignité plutôt qu'à se livrer au

travail actif qu'exigeoient les circonstances?

Un des principaux embarras de Louis XV pen-

dant son long règne avoit été sa lutte perpétuelle

contre les parlemens. Souvent ils avoient fatigué et

molesté le monarque par des remontrances pressantes^

des cessations de service et des coalitions menaçantes.

Louis Xy leur avoit bien rendu la pareille en les

humiliant , en cassant leurs arrêts , en les exilant ; et

ils éloient encore ^ pour ainsi dire, sous ranalhèmc

quand ce prince mourut.

Il auroit peut-être été d'une bonne politique d&

profiter de Foccasion pour mettre un frein à l'auto-

rité de ces compagnies , soit en consolidant les chan •

p;emens que Louis XF avoit introduits dans leu."

régime, soit en ne leur rendant le pouvoir qu'avec

des restrictions très-atténuantes \ mais le vieux mi-

nistre trouva plus commode de les rétablir presque
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comme ils éloiciit auparavant que de sVmbarrassi i

dans un labyrinthe de né{;ocialions qui auroicnt nui

à sa tranquillité. D'ailleurs son caractère le porloit à

ne pas attacher une grande importance aux alTaires

les plus sérieuses. Il se délivra donc le plus tôt qu'il

lui fut possible de ce sujet d inquiétude , et le rappel

du pa»le>ncnt fut une des prcmicrcs opérations du

lè^nc i\c Louis Jl FI. ' '' - - •

Elle plut au peuple-, surtout au peuple de Paris,

très-attaché à ses magistrats. Le prince avoit fait

précéder cette grâce par Texemplion du droit du

joyeux avènement, qui auroit rempli sts coffres, (le

fut son premier édit. Par un second , il affranchit

les serfs des terres domaniales; en même temps il

abolit la loi rigoureuse qui rendoit les taillables soli-

daires pour le paiement de limpôt , supprima les

corvées, abolit la question préparatoire. Ces témoi-

gnages de bienfaisance par lesquels le monarque

s'annonçoit donnèrent dei espérances d'un bon gou-

vernement.

Il songea aussi à s'entourer de bons ministres.

Ceux qu^il choisit étoient généralement investis de

Testime publique-, mais quelques-uns étoient ce qu'on

appelle hommes à systèmes et reconnus trop ama-

teurs des nouveautés. L'un d'entre eux lui fit porter

dis lois sur le commerce des blés dans un temps

peu favorable aux règlemens sur cette matière. Il en

arriva des émeutes partielles
,
qui , à la vérité , nVu-

rent point de suites importantes, mais qui accoutu-

mèrent le peuple ù s'agiter. Un autre ministre, en



FRANCE. i39

prcscntant des motifs (rccouomic , (ît retrancher au

monarque une partie brillante de sa maison militaire,

sans faire rédcxion que c'ctoit retrancher de cet éclat

qui impose à la multitude, et qui est quelquefois né-

cessaire.

Louis XF 2i\o\t sévèrement maintenu la prohibi-

tion des livres qui portoicnt atteinte à la religion

dominante, et avoit même interdit le séjour de sou

royaume à leurs auteurs
,
quoiijue recommandables

d'ailleurs par des ouvrages qui les ont rendus juste-

ment célèbres.

Louis XFI fut engagé à lever ces arrêts de pro-

scription. Le chef de ces écrivains rentra en France
,

accueilli avec enthousiasme par beaucoup de personnes

qui croyoient se faire une réputation d'esprit en pvo^

fessant ses opinions.

Elles devinrent le sujet ordinaire des conversa-

tions. On s'accoutuma à discuter les droits du peuple

dans le sens de ces ouvrages, dont les principe»

n'étoient rien moins que favorables aux souverains
;

et Tinsurrection d Amérique, d'un peuple qui s^ar-

moit pour sa liberté et que nous secourions , répandit

et accrédita les principes républicains, qui étoient le

motif de celte guerre, à laquelle nous participions.

La nation la fit avant le roi, par ses vœux et par

l'intervention des particuliers. Une jeunesse avide

de gloire s'échappoit de la cour et des armées , et

alloit former à la discipline et préparer à la victoire

les bataillons américains. Des négocians , attirés par

l'appât du gain , leur fournissoicnt des munitions et
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(k-s marclianilises que la rupture avrc la mcrr-pnlrie

rciuluit Irès-lucratives pour ceux qui les portoiintaux

colonies. Ceux qui roprochcnl comme une faute à

Louis XVl sa condescendance pour refit rvescence

" militaire et pour la cupidité mercantile de ses sujets

ne peuvent cipendant disconvenir que les Anglais

,

continuant à vexer , tant secrètement qu ouvertement,

les Français dans 1<'S Indes, et sur toutes les mers,

autorisoient ceux-ci à des représailles. .

[1778.] Elles marquoient dans les deux nations

une aigreur qui aboutit à une déclaration de guerre.

La guerre se fit , avec le seul avantage pour les Fran-

çais de priver, à ce qu'ils croyoient , leurs anciens

rivaux d'une grande partie de leur puissance , et de

se procurer une alliance solide et durable avec des

hommes rendus ennemis irréconciliables de la Grande-

Bretagne. Il en résulta chez les Anglais un vif ressen-

timent et un ardent désir de se venger du mal qu'on

a voit voulu feur faire.

[1^83. J iMuis XVI fut déterminé à une paix

bien peu avantageuse par le désordre de ses finan-

ces. Il \^^ avoit reçues en mauvais état de son pré-

décesseur , et son premier vœu en montant sur le

trône avoit été de les rétablir. Dans son édit pour la

remise du droit de joyeux avénomi nt il s'exprimoit

ainsi : « Entre h s dilTcrenles dépenses qui sont à la

» charge du trésor public, il en est de nécesaires

» qu'il faut concilier avec la sûreté de nos étals :

)) d'autres qui dérivent des libéralités
,
peut-être sus-

» ceptibles de modciation, mais (^ui ont ac{ui.s des
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» droits dans Tordre de la justice par imc lon^ine

w po.s8('ssiou , cl (|ui dès-lors ne prisrnhnt «[uc des

» économies partielles : il en est ( ittii» qui li< ihk iit à

w notre personne et à la magnificence d'.: notre cour :

)) sur celles-ci, nous pouvons suivre plus promptc-

)) ment les mouveineus de notre cœur. »

11 auroit ctc à désirer que ce piince eût, comme

il le (lisoit, suivi pour celte partie Ks mouveiums de

fion cœur. Des réductions p,iaduelles auroient inicu'

siblement diminué la disproporlion qui se tiouvoit

entre la recette tt la dépense, auroirnt pu coudrier

le déiicit qui faisoit son tourment, et qui a fait tous

ses malheurs', mais il trouva une cour livrée au plus

grand faste , une prodigalité de dons , de pensions,

de dépenses de luxe , établie comme une nécessité

dont la splendeur du trône ne pouvoît se passer.

L'exemple ele sa modération , de sa simplicité peison-

nclle, n'apporta aucune réforme, et il n'eut pa» la

force eluscr d'autorité.

Les ministres qui furent successivement cbargés

des finances commençoient tous par insinuer la né-

cessité de ces réformes comme le me^ycn le plus pro-

pre à égaliser la dépense et la recette -, mais , s'aper-

cevant que ce moyen
,
qui déplaisoit à toute la cour,

excepté au monarque, pourroit entraîner leur dis-

grâce par la foiblesse du prince , ils en revenoient aux

impôts ou à des emprunts
,
qui sont des impôts elé-

guisés. Le fond de la elette se grossissoit par les ar-

rérages des emprunts
,
qui ne s'acquilloicnt que par

des emprunts nouveaux.
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[1787.] Pour sortir de ce cercle, on suggéra ait

roi de convoquer une assemblée de notables. Elle

étoit composée de piinces , de députés choisis dans la

haute noblcsc. , le haut clergé, les parlemens et les

pays d'état. On se flattoit que ces hommes riches en

charges, en pensions, et surtout en propriétés terri-

toriales , intéressés plus que tous les aiilres à la libé-

ration du trésor public , d'où dépendoil la sûreté de

tous leurs genres d'opulence, n'hésiteroicnl pas à sa-

crifier des privilèges dont Je peuple
,
que ces exemp-

tions surchargeoient, se plaignoit depuis long-temps.

On proposa rétablissement d'un impôt territorial,

qui seroit payé en proportion des biens des contri-

buables, sans aucune exemption en faveur de la no-

blesse et du clergé. A cette proposition s élevèrent

des cris tumultueux, suivis d'uii refus général. Los

notables étoient bien loin d'imaginer alors que le re<

fus d'une partie pouvoit entraîner la perte du tout.

Après ia dissolution de Tassiembléc des notables,

sans succès, le ministre C|ut avoir meilleur marché

du parlement. Il y fit porter des édits sur l'impôt ter-

ritorial et une augmentation du droit de timbre. Le

iioi les fit enregistrer en sa présence. Le parlement

réclama et avança publiquement cette opinion qui a

eu des suites si importantes
,
que le droit d'asseoir de

nouveaux impôts n'appartenoit qu'aux états-géné-

raux , dont il réclamoit la convocation. .,, ; ,

[1789.] Ce vœu devint par acclamation le Vœu

de la nation entière. Le roi ne put s'y refuser. Il pro-

mit solennellement la convocation des états ) il les
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assembla dans Tintenlion cVobtcnir des deux premiers

ordres ce que les notables avoient refusé. Pour le*^ y
contraindre , il fut résolu , contre Tavis d'une seconde

assemblée de notables , de donner au tiers-état une

force capable de contre-balancer celle des deux au-

tres -, ce qu'on esjiéra effectuer en mettant dans cette

dernière classe un nombre de députés égal à celui des

^cux premières ensemble.

Mais , comme Tavoient prévu ceux qui vouloient

humilier et affbiblir les deux premiers ordres , Féga-

lité ne subsista pas long-temps , et le tiers l'emporta

bientôt, parce qu'il se joignit à lui d'abord une partie

des membres du clergé inférieur, peu ménagés par le

supérieur, enjsuite une élite de nobles de provinces

,

gens à taîens , et de nobles de cour, ambitieux ou

mécontens. Alors les états-^généraux prirent le nom
à^assemhlée nationale. Ce changement de nom n'étoit

pas indifférent
,
parce que , sachant par l'histoire jus-

qu'oii s'étendoient les droits des états-^généiaux , on

pouvoit éprouver des obstacles aux innovations qu'on

méditoit; au lieu qu'une assemblée nationale, institut

tout nouveau, pouvoit être investie à volonté de toute

la puissance dont on auroit besoin. i?itc* tfr t *,* y .)

Le premier travail qu'elle s'imposa fut la confec-

tion d'une constitution, d'où elle fut appelée la cons-

tituante» Cette entreprise se fit sur la supposition

qu'un empire qui duroit depuis onze cents ans n'avoit

pas de constitution. Alors s'élevèrent plusieurs fac*

tiens dans l'assemblée. Ceux qui soutenoient la pré-

rogative royale s'appelèrent aristocrates , amis du
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gouvernement des grands , mot grec dont très -pou

de personnes entendoient la significalion -, car ce mot

8cienti6quc , devenu si populaire , veut dire aussi

gouvernement des sages*, ceux qui vouloicnt la borner,

démocrates^ amis du gouvernement du peuple. Alors

aussi commencèrent les violences contre les nobles

,

les incendies des cliâteaux , les attroupemens dans les

villes et les campagnes , et beaucoup d'autres excès

mesures sur la foiblessc du gouvernement et sur celle

du prince , dont on essayoit de renverser rautorité.

Rien de plus singulier en ce genre qu.e Tarmement

de tout le royaume en un seul jour , et presqu'en un

instant. Pendant que le canon tonnoit contre la Bas-

tille , des hommes sans aveu volent sur toutes les

routes, paroissent dans tous les marchés, criant aux

armes, annoncent des brigands prêts à tout ravager,

et sous les yeux des magistrats qui ne s'y opposent

pas, sous ceux des troupes encore fidèles^ qui ne font

aucun mouvement , la populace se soulève , forme

des coips de bandits et d'assassins , trouve des chefs

qui la guident et l'encouragent à tous les forfaits.

On a cherché quel étoit le principe de ces émeutes,

et comment elles s'organisoient ; le principe a été, à

ce qu'on croit, la vengeance du duc d'Orléans^ mé-

content de la cour , le malin plaisir qu'il trouvoit à

l'embarrasser , et peut-être l'espérance qu'il conçut

de chasser du trône son parent qui l'occupoit, el de

s'y asseoir à sa place. On dit qu'il consacra à l'exé-

cutioa de ce projet la plus grande partie de ses biens,

qui étoient iiumenscs. Ou se doute aussi qu'il fut aidé



es -pou

ce mot

e aussi

borner,

e. Alors

nobles

,

dans les

es excès

sur celle

torilé.

rmeinent

quen un,

e la Bas-

outes les

riant aux

: ravager,

opposent

ni ne font

, forme

des chefs

'faits,

émeutes,

e a ete , a

'ans^ mé-

rouvoit à

'il conçut

oit, et de

a à Texé-

ses biens,

il fut aidé

FMNCB. i45

dcrargcnt de TAnglctcire pour soudoyer la populace
j

et ce doute se change en certitude quand on se rap-

pelle qu'au commenceirent de nos troubles le mi-

nistre Pitt demanda au parlement qu il lui fût accordé

un million sterling dont il ne seroit pas tenu de rendre

compte. :- - . •. - . .--^n .h^. i

Ceci rappelle, un trait de Thcmistoclc. Il demanda

un jour aux Athéniens une somme considérable pour

une expédition très-avantageuse , mais qui manque-

joit, si elle étoit ébruitée. Ils répondirent qu'ils nie

refuscroient pas, si elle étoit juste, et ils renvoyèrent

Thémistocle à Aristide pour juger de son équité.

Après ravoir entendu , Jlristide paroît devant le

peuple, et dit : « Ce que J 'stocle propose peut

)) être très-utile, mais il Co^ liijuste. » L'argent fut

refusé tout d'une voix. Le parlement d'Angleterre n'a

point eu cette délicatesse-, sa nation, entraînée dan^

une guerre désastreuse pour toute l'Europe , est- elle

plus heureuse de nos troubles ?

Après la prise de la Bastille, le i4 juillet 1789,

accompagnée de cruautés dont le peuple, quelques

mois auparavant, ne se seroit pas cru capable, une

multitude armée , dans la nuit du 5 au 6 octobre , se

transporte à Versailles dans le dessein d'amener le

roi à Paris, et de Ty retenir comme une sauvegarde

contre les entreprises hostiles dont on disoit que la

capitale étoit menacée. Louisj fort de sa bonne con-

science , malgré les craintes de sa famille vivement

exprimées, se confie au peuple, est bien reçu, et
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enlend pour la dernière fois retentir à ses oreilles le

cri d'allt'grcsse des Français , le cri de iiçe le roi !

•^Le roi , dans une séance royale , avoit donné un

t'dit dont il espéroit i \ grand succès
,
paice qu'il y

avoit surtout limité les droits jusqu'alors exercés par

le pouvoir souverain à Tégard des impôts , et qu'il

scngageoit à assembler les états à des époques fixes.

It vit avec un grand chagrin que ce moyen de con-

ciliation étoit rejeté , et ce déboire lui en fit prévoir

de plus grands qui ne lardèrent pas. Comme les écrits

dépositaires de l'opinion publique se déchaînoient ou-

vertement contre ses frères , il leur permit de sortir

de France. Avec eux partirent des seigneurs , des ma-

gistrats rendus suspects , ou qui se croyoient tels.

Ainsi commença Yémigration, qui devint une mode.

.' Le travail de la constitution continuoit. Chaque

article qu'on vouloit faire approuver causoit desvan-

goisses au monarque. Il hésitoit, diiféroit"sa sanction,

kai. la refusoit. Les chefs des factions le voyoient avec

inquiétude à Versailles , d'où il pouvoit facilement

échapper , s'enfoncer dans les, provinces
, y rassem-

bler une armée, et revenir dissoudre les états. On lui

prêta ce dessein, et la résolution fut prise de le ren-

fermer dans Paris.
, . ,. '

[ 6 octobre* ] Ses gardes , dans, une fête qu'on a

traitée d'orgie, se permirent, peut-être imprudem-

ment, des protestations publiques d'attachement et de

fidélité, qu'on représenta comme un engagement pris

contre l'assemblée. Quelques régimens appelés à Ver-

sailles

chemir

toutes

noncer

l'épand

des qui

luttoit

la sane

sous le

et on II

se ren(

éapitah

son ent

et de t<

fait inv

tel-de-\

tion
, p

séjour

s'y éta

Peu

la nob

et distii

déclara

de la n

d'un pa

répand

le princ

Le



les le

: roi!

né un

es par

!l qu il

; fixes.

e con-

prévoir

s écrits

enl ou-

e sortir

les nia-

nt tels.

; mode.

Chaque

dessan-

anction,

ent avec

cileincnt

rassem-

s. On lui

c le ren-

; qu'on a

iprudem-

iient et de

FRANCE. i47

saillcs jettent ralarinc. De la caj'ilale s'élance sur le

chemin du château une troupe de furieux brandissant

toutes sortes d'armes -, des cris , des hurlcmcns an-

noncent leur arrivée. Ils insultent le château ; se

l'épandent dans les appartcmens, massacrent les gar-

des qui veulent en défendre les portes. L'assemblée

îuttoit depuis quelques jours contre le monarque poui^

la sanction de plusieurs articles. On la lui arrache

sous le fer de.*) bourreaux qui égorgoient ses gardes ,

et on lui prescrit en même temps le consentement de

se rendre à t^aris avec sa famille. Il part pour là

éapitale, accompagné de cette terrible escorte, y fait

son entrée sous une voûte de piques , de fourches

,

et de toutes sortes d'instrumens de mort que la rage

fait inventer. Il est cependant assez bien reçu à FHô-

tel-de-ville , et conduit avec des témoignages d'affec-

tion
,
peut-être de pitié , aux Tuileries , où il fixe son

séjour avec sa famille. L'assemblée ne tarda pas à

s y établir aussi. '

Peu de jours après se consomme la destruction de

la noblesse par l'abolition de tous les titres, privilèges

et distinctions d'ordres , et la ruine du clergé par la

déclaration que ses biens sont mis à la dispositioa

de la nation. Ils furent assignés comme hypothèque

d'un papier-monnoie qu'on nomma assignatsj qu'on

répandit avec profusion dans le public , et qui a été

le principal instrument de la révolution.

Le frste royal dont le palais des Tuileries fut en-

louré n'en éloignoit pas les soupçons et les noirs sou-

cis auxquels étoit en proie le prince qui l'habitoit.

7»
^ W!j
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Chaque jour lui apportoit de nouvelles inquic'tuclcs.

Les piincipales lui venoient des émigrés et de la

guerre étrangère.

Les émigrés s'étoient répandus dans toutes les

cours. Ils y faisoient jouer toutes sortes de ressorts

pour engager à armer contre la France. Leurs efforts

etoient accompagnés de menaces contre les rebelles

qu'ils disoient tenir le roi prisonnier. Leurs instan-

ces, les espérances qu'ils montroient d'un succès fa-

cile déterminèrent plusieurs puissances à se coaliser

pour faire une invasion en France. Il paroît que le

but dts ligués étoit plutôt de partager le royaume

,

qu ils Cl oyoient hors de défense
,
que de secourir un

roi enfermé. Cependant ce prince sentit le contre-

coup de leurs fausses mesures. On lui fit un crime

des bravades des émigrés, qu'on prétendit n'agir que

par ses ordres ; et quoiqu'il paroisse que ce fût bien

franchement que Louis auioit voulu écarter une

guerre étrangère , on persuada au peuple que les

ennemis n'enlroient en France qu'à sa prière, ou du

moins de son aveu. Leurs premiers succès aigrirent

les Français. La nécessité de se défendre inspira à

ceux-ci une énergie qui amena des victoires étonnan-

tes. Ces victoires donnèrent une force irrésistible à la

faction ennemie du trône, et peut-être ce furent elles

qui enhardirent les chefs à des excès qu'ils n auroient

osé se permettre sans cela, ,.

,

^ ,

[i nrg I .] Les demandes qu^on faisoit au roi, toutes

destinées àbornersonautorité, de plus désagréables en-

Cprc qu'il prévoyoit , le déterminèrent à se soustraire
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par la fuite à la honte de faire de nouvelles cessions*

Après plusieurs tentative» inutiles, il réussit à s'éva-

der. Son dessein étoit de gagner une ville frontière,

où il se proposoit sans doute de rassembler une ar*^

mée, avec laquelle il seroit revenu sur la capitale

pour dissiper les étals-généraux , et recouvrer toute

Tautorité qu'on lui avoit fait abandonner j mais il

l'ut arrêté en route, ramené avec ignominie, et il n-é-

vita la déchéance qui alloiî élre prononcée qu'en ac-

ceptant la constitution et en la ratifiant dans tous ses

points à la vue des députés de toute la France, qui se

rendirent à celte auguste cérémonie. Ce fut la dernière

opération de rassemblée constituante, qui fut rempla-

cée par l'assemblée législative, le premier octobre. Le

roi ne fut pas moins embarrassé de celle-ci que de i au-

tre. La première lui avoit causé beaucoup d'angoisses

en faisant la constitution, la seconde ne lui en causa pas

moins en poursuivant l'exécution de celte constitution

aussi ridicule qu incohérente dans ses diverses parties.

[*!79^'l A l'ouverture des états, il s'étoit formé

des sociétés composées de députés
,
principalement

du tiers-état , et qu'on appela clubs. Elles se réunis-

soient pour discuter d'avance les propositions qui

dévoient être faites dans l'assemblée. Ces sociétés

continuèrent leurs séances à Paris , après que l'as-*

semblée y eut été transférée. Les députés
,
qui les

composèrent d'abord seuls, les ouvrirent ensuite à là

multitude des intrigans qui cherchent à se faire con-

iiuître dans les révolutions. Celle des jacobins j

appelée ainsi du nom du lieu où elle s'asscmbloit

,
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absorba insensiblement toutes les autres. Par le

nombre , Fcnthousiasme et quelquefois les talens de

quelques-uns de ses membres, par ladjonction des

clubs créés à son exemple dans toutes les provinces
«

la société^mère devint si puissante, qu'elle imposoit

à l'assemblée des lois dont celle-ci n'osoit s'écarter.

Pe là naquit cette stupeur qui a déshonoré Tas-

lEen^blée législative en lui faisant souffrir sous ses

yeu^ des assassinats prolongés pendant trois jours

dans les prisons , le massacre des infortunés tirés de

la ville d'Orléans
,
qu'elle avoit pris sous sa protec-

tion , enfin toutes les atrocités commises en plusieurs

Heux par les ordres des jacobins , et connues sous les

noms de noyadesjfusilladesj mitrailladesj qui n'cx-

prim mt que trop clairement le genre de mort qu'on

lit subir à une multitude de malheureux. La guillo-

tine , cet instrument de mort inventé pour abréger le

supplice , n'étoit pas assez expéditive pour apaiser la

soif de ces hommes altérés de sang. h m.-

,
Entre eux se distinguoient ceux qu'on a appelés

sans-culottes j la lie de la populace , s'honorant des

liaillons de la misère et de ce nom de mépris , comme

avoient fait les Hollandais du nom de gueux au com-

mencement de leur révolution. Les gueux s'étoienl

coiffés d'un bonnet brun j les sans-culottes s'affublè*

^ent d'un bonnet rouge
,
qui devint la marque dis-

linctive des chauds patriotes. II étoit dangereux de

ne point arborer ce signe de patriotisme, ainsi que de

lae pas imiter l'extérieur malpropre et le langage gros-

fier de ces zélés démagogues. ;
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Leur haine pour tout ce qui étoit au-ilcssus de

leurs connoissances et de leurs habitudes se mani-

festa par des ravages et des fureurs qui donneront

une aifrcuse immortahté à ces démagogues. Dépôts

des sciences et des arts , monumens de goût et de ma-

gnificence consacrés par le respect religieux
,
par

Tamour filial, et même par le suffrage de la nation,

rien n'a été épargné. La hache, le fer, la Hanuuc à

la main , des troupes d ignorans fanatisés se sont ré-

pandues dans tout le royaume , ont abattu , détruit,

biûlé tout ce qu^ils croyoient roprésenlei ci capable

de perpétuer les insignes de la noblesse et du clere;é

qu'ils vouloient anéantir. Si la capitale peut se dé-

dommager de ses perte3 par les richesses recueillies

dans les pays conquis et apportées dans son sein , les

provinces dépouillées regretteront long - temps les

chefs-d'œuvre qui dccoroicnt leurs maisons, buts

promenades , leurs places publiques et leurs temples,

tous égalemcjit dévastés.
,,

Ces horreurs se passoie«t, comme nous Favons

dit, sous les yeux et pendant la stupeur de rassem-

blée législative. Les jacobins faisoient demander au

roi par l'assemblée sa sanction pour des peines pro-

noncées contre les émigrés et contre les prêtres nom-

més réfractaivcs j parce qu'ils refusuicnt de faire nu

vscrment qui répugnoità Uur conscience. Le roi pn-

londoit que ces extensions sortoient des bornes de la

loi , dans lesquelles il désiroit se renfermer.
. .

[21 jiunJ\ Résolus d'arracher par force ce qu'ils

ne pouvoicnt obtenir VQlontaircment , les jacobin^;

,

^ I

!
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liés à la municipalilc de Paris qui les sccondoit , l'asr

s 'mblcnt tout ce qu'il y a de plus factieux dans la

populace des faubourgs -, il s'y mrla drs femmes , rc-

hut des halles et du libertinage. Tous sarment de

faux, de hîïchcs, de tridens. Douze pièces de canon

l'toient traîne'cs au milieu. Ils marchèrent avec des

«cris et des hurlemcns épouvantables vers les Tuileries.

Rien n'avoit été prévu. Le roi fait ouvrir les portes.

On lui demande avec audace une sanction qu'il re-

fuse avec alfiibihlé. Ses lai^ons, exposées avec dou-

ceur et bonté, apaisent les furieux. Il les calme

toul-à-fait en acceptant le bonnet rouge qu'ils lui

présentent, et, ai rivés avec des intentions mcnncan-

Ics, ils se retirent calmés et presque repcnlans. '

[ j G août. ] Si les mcncurSj comme on h s appeloit^

etuent le projet de forcer le roi à quelque violence

dont on auroit pu lui faire un crime , ils furent trom-

pés dans révénement-, mais ils ne tardèrent pas à se

procurer un entier succès. Le vice de leur entreprise

manquée éloit de n'avoir pas mis à la tête de la po-

pulace un corps de troupes réglées qui inspirât de la

Jiardiesse à ce ramas inexpérimenté, et qui essuyât

le premier feu , si l'on en venoil à cette extrémité.

Jls se corrigèrent pour une autre expédition, qui fut

lixée au 10 août, jour fatal qui devoit décider de

Ja chute du tvune, et par conséquent de la vie du nio-

iiarque.

Il s'étoit formé dans le midi de la France des pha-

langes composées d'hommes accoutumés au meurtre

Et au brigandage
jj
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sous le nom de Marseillais. On les appela à Parij*

pour faire Tavanl-garde de l'attaque méditée contre
'

le palais des Tuileries. La cour étoit instruite du pro-

jet, et ?.voit de son côté rassemblé autour dVIle des

compagnies de S.'isses , dont les rangs se grossirent

de beaucoup de mili^aircs nobles et autres accouriM

pour ce moment décisir.. ^ jc«uï ^»« Hw»?/ei t.ir: Ei ;?

Le roi descend à cinq heures du matin , assigne

les postes
,
passe les Suisses en revue -, la garde nation

nale, cavalerie et infanterie, garnissoit la place et

ses avenues, incertaine sur le parti qu'elle devoit

prendre. On dit même que le plus grand nombre in-

clinoit pour le roi. Il est sûr que, si cette multitude

devoit se tourner contre le château , c'étoit la plus

grande des témérités de prétendre lui résister. Cest ce

qu'on remontra à ce prince. Il le crut, et, sans faire/

aucune tentative pour sonder les dispositions, il se

retira dans rassemblée. '-^î « -^ '-^^''^ ^ >
" ^;'' >t/ .

Comme si sa présence avoit été une digue à la fu-

reur du p€uple , à peine avoit-il disparu que le feu de

la mousqueterie et du canon commença d'une ma-

nière bien inégale pour les malheureux Suisses.

iN'ayant ni ordres , ni chefs , ils se replièrent dans lea

appartemens
, y furent poursuivis avec acharnement

,

s'enfuirent en jetant leurs armes-, et, quoiqu'ils de*-

mandassent grâce, ils furent massacrés inhumaine^

ment par une populace féroce qui se partageoit et

poitoit en triomphe leurs membres encore palpitans.

Le roi et sa famille embarrassèrent d'abord l'as-

semblée
,
qui resta quelque temps en silence j mai^

JX. 7..
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Cil les fit retirer pour délibérer, et dans la journée

fut donné le fameux décret , dont les doux premiers

articles sont conçus en ces termes : « i" I.c peuple

» fiançais est invite à former une convention natio-

)) nale. 2" l clict du pouvoir exécutif est pruvisoi>

» rement suspendu de ses fonctions
,
jusqu'à ce que

)) la convention nationale ait prononcé sur les me~

)> sures qu'elle croira devoir adopter pour assurer la

)) souvenineté du peuple, le règne de la liberté et de

)) régalilé. » Suivent quelques lois de police pour

Textrcice du gouvernement pendant la suspension.

Il fut aussi statué que le roi et sa famille babiteroient

le palais du Luxembourg-, mais, sur la représenta-

tion de la Tiunicipalité , chargée de les garder, que

les issues de ce palais étoient trop multipliées pour

répondre d'un pareil dépôt , ils fureiït reufcrmés dans

les tours du Temple.

Depuis ce moment , les événemens se pressent avec

une rapidité que le récit peut à peine égaler. La con-

vention, décrétée le 10 août, se trouve en activité

le 21 septembre. Dès U première séance elle abolit

la royauté, et proclame la république. 11 est décidé,

le 6 décembre, que le roi sera mis en jugement. On

l'amène le 1 1 à la barre. Il n'étoit prévenu sur au-

cun des griefs qu'on devoit lui objecter. Cependant

il y répond avec beaucoup de clarté et de discerne-

ment, surtout avec beaucoup de. calme et do sang-

froid. Le 26 du même mois, après le plaidoyer de

son avocat, le plus grand nombre des membres pa-

roissoieut incliner à suspendre le jugement etàdécrétcr
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r|u il suffisoit de prendre des mesures de précaulioii

,

jusqua ce <[ue la nation tût émisiiOn vœu sur le sort

iU) Louis. Les plus outrés jacubins se prœipit* nt au

bureau, menacent, usent même de violence , et funt

décider que, tuutc aflaire cc&santc, le jugement sera

poursuivi jusqu à décision définitive.

[ iyc)3.] Le 20 janvier, //0//«jrA'/cst condamné

à mort à une très-petite majorité. Par le ministère

de ses avocats , il interjette appel au peuple. La con-

vention déclare cet appel nul , et ordonne rexécution

de la sentence. .
. ^jj»

Le 9A janvier, jour fatal, après un sommeil qui ne

parut avoir été troublé par aucune inquiétude , le roi,

* auquel on avoit signifié sa sentence la veille , se lève

à six heures, entend la messe, communie, charge

son valet de chambre de ses adieux à sa femme et à

ses enfans, parcourt d'un air calme, et s'occupant

de SCS piiètes, le chemin depuis sa prison jusqu'au

lieu du supplice , monte sur Tcchafaud en préseùce

d un peuple immense, cl d'une garde formidable des-

tinée à réprimer les mouvemens, s il s'en faisoit en

sa faveur. Il s'avance sur le bord de l'échafaud , veut

parler*, un roulement de tambours couvre sa voix.

11 se retourne , s'abandonne aux bourreaux *, sa tête

tombe , et la foule s'écoule en silence.

Louis XFl étoit âgé de trente-huit ans , et en

avoit régné dix-huit. La postérité ne le jugera pas

sur le témoignage des écrits que les factions enfan-

tent dans les temps de révolution. Elle ne confirmera

pas les noms odieux que ces écrits lui prodiguent. U
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éloit bon , humain , dcsiroit siricùeinonl do procu-

rer le bonheur du peuple. Ceux qui l'abordoient sans

qu'il s'y attendît le trouvoient quelquefois brusque

et farouche. Il étoit bon mari, bon père, excellent

maître -, mais , en général , il étoit plus estimé qu'aimé

dans sa cour. Louis XFI ^\o\i des connoissances;

il aimoit la lecture. Avec beaucoup de bon sens, on

a vu que dans les occasions importantes il étoit timide

et irrésolu. S'il avoit le courage \c réflexion , il man-
qiAoit du courage d intrépidité qui plaîi aux Fran-

çais.

' ITALIE,

entré les Alpes j la Suisse j VAllemagne , le

'

i golfe de Venise et la Sicile.
<;'

H'::i ....'..; i. , -" - •

i
'

'

L'Italie , séparée, dans des temps plus reculés,

en difierens étais dont on ignore Torigine
,
puis réu-

nie par les Romains en un corps dVmpirc , fut , après

îcur décadence , morcelée par les empereurs grecs
,

par îês Lombards , les Francs , et d'autres peuples

,

jusqu'à Charlcmagne. Il rassembla aussi sous son

sceptre, comme les Romains, ces parties incohé-

rentes, et, à leur exemple, en forma un tout, qu'il

transmit à sesdesccndans. L'affoiblissement de ceux-

ci a fait éclore des germes de dissolution , d'où sont

nés des principautés , des royaumes , des républiques,

ttt Italie , la lutte des puissances confondit tous les
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droits. Chacune, plus ou moins forte pu adroite, se

vendit plus ou moins inuépcmlanle. Elles composè-

nnjt une association sous un chef qu'elles décorèrent

du litre d'empereur , mais auquel elles ne laissèrent

sur chacune d'elles
,
quand elles purent, qu une au-

torité précaire et très-bornée.

Charlemagne fit reconnoîtrc Pépin , son fils aîné,

roi d'Italie, en 787 , et, après sa mort, Ber-

nard , fils de Pépin. Ce prince , comme fils de l'aîné^

aspira à la couronne impériale après la mort de son

grand-père. Louis le Débonnaire j qui la possédoit

par testament de son père , vainquit son neveu, et

lui fit crever les yeux. Il afsocia de son vivant à

l'empire Lothaire , son fils aîné
,
qui se fit couronner

à Rome. Les papes, quoique déjà riches et puissant

par les donations , n'usoient, ni dans Rome , ni dans

leurs possessions, du droit de souveraineté/Leur

élection devoit être confirmée, pat l'empereur. La

personne même du pontife étoit soumise à sa police.

Léon III j Sergius et Xeo/i//^ plaidèrent devant

ses officiers surdet accusations de crimes et d'usur-

nations ' '">' * ^ '••''' • . - • ,j : i >>.'-> Vp i>> ' "i -'''"*< '

Lothaire fit couronner son fils Louis roi de Lom-'

hardie en 844* Alors les Sarrasins, venus d'Es-

pagne par les Alpes
,
pilloient Tltalie. Louis eut le

titied^empereur. Comme il mourut saiiscnfans mâles
^'

ce titre fut disputé entre ses deux oncléè, Louis,

roi de Germanie, et Charles le Charnue, roi de

France. Celui-ci l'emporta par la protection de

Gré^ire IF. Le pontife, sollicité par les seigneurs

m

mw

i

il



ij8 ITALIE.

italiens de concourir avec eux à rclection d'un era-

pcVeur, qui seroit pris entre eux et de leur pays, aiina

mieux , s'il devoit avoir un maître
,
que ce fût un

prince éloigné, et fît tomber les suffrages sur le roi

de France. Pour prix de sa complaisance intéressée,

il obtint de Charles^ en le couronnant, en 876 ,

des droits dans Rome qui approclioicnt de la sou-

veraineté, mais qui nétoient pas dégagés de toutes

entraves
,
puisqu'il y resta un sénat et des tribunaux

dcpendans de l'empereur.

L'autorité en Italie fut disputée à Charles le.

Chausse, malgré son titre
,
par Carloman , son cou-

sin , roi de Bavière , fils de Louis le Germanique*

Pendant un interrègn ^ aa<)ccasiona la mort des deux

compétiteurs, bcaucorip de seigneurs, se trouvant

sans maître , s'approprièrent leurs gouvernemcns. Ils

s'y maintinrent par le secours des Sarrasins , aux-

quels ils s'al'iièrent la plupart pour résister à Charles

le GroSj héritier de Louis le Germanique ^ son on-

cle, et de Carloman j son père. Appelé aussi au

trône de France , ce prince réunit sous son sceptre

tous les états de Ckarlemagne, et les perdit, vers 888,

par son incapacité. Dans sa personne finit h. domina-

tion masculine de Charlemagne en Italie.

! Les Italiens avoient entre eux deux princes , issus

de Charlemagne par les femmes, Guy-j duc de

Spolette, et Bérmger, duc de Frioul. On ne peut

guère voir une vie plus traversée que celle de ce

dernier. Bérenger est d'abord reconnu seul roi d'I-

talie
,
parce que Guy , son compétiteur, selon un

i
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accord fait entre eux , devroit , avec son aide , se

procurer la couronne de France : Guy ne réussit pas,

revient contre Bérenger , le détrône , est couronné

par Etienne /^,- et, pour se soutenir contre Béreii"

ger, qui n''abandonnoit pas la partie , il appelle à

son secours Arnould , roi de Germanie, et meurt

dans le cours de ses succès. D'auxiliaire quil étoit

,

Jlrnould devient pour lui-même compétiteur de Bé-

renger , se fait sacrer empereur , mais tombe malade

et retourne en Allemagne. Cette désertion donne de

Favantage à Bérenger. Il reprend la .supériorité. Les

seigneurs italiens «[uiFavoientabanlonné, craignant

d'être punis, !ui opposent Louis, rui d'Arles
,
qui

chasse Bérenger de l'Italie Celui-ci, ne désespérant

jamais , revient , bal son rival, et lui fait crever les

yeux. C'est le aciil uclc de cruauté qu'on puisse lui

reprocher. A la On il est couronné empereur en g r6.

Mais les seignt urs italiens lui suscitent un nouvel

ennemi en la personne de Rodolphe^ roi de Bour-

gogne. Il défait Bérenger, qui prend sa revanche.

Après tant de vicissitudes , il se voyoit à la ycijl^e^

d'écarter pour toujours son compétiteur et (de jouir dq

quelques repos, lorsqu'il fut assassiné par un scélérat

auquel il venoit de ^ idonner un crime.
"^

L'Italie se révolta contre Rodolphe j et appela

Hugues j comte de Provence. Le Bourguignon et

le Provençal s'accordèrent. L'Italie resta au dernier,

malgré une irruption ôî'j^rnould ^ duc de Bavière,

encore appelé par les sâ^^neurs italiens mécontens.

Bérenger j petit-fils de Fempercur du même nom
,
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se mit aussi sur les rangs, Hugues voulut le faire

assassiner. Bérenger échappa aux embûches , mais

non au sort dès armes qui lui fut contraire. Ayant

été vaincu , il se sauva à la cour à'Othou , roi de

Germanie, surnommé le Grandj qui étoit son pa-

rent. Avec quelques troupes que le prince germain

lui donna , il revint en Italie. Hugues abandonna

cette contrée et se retira dans sa province. Il laissa

un fils, nommé Lothaiie II , auquel les Italiens dé-

férèrent la couronne. Ce prince ne vécut que deux

ans. On prétend que i?erc/7g^er Tempoisonna. Afin

de réunir tous les droits en sa faveur , il voulut

forcer Adélaïde , veuve de Lothaîre ^ de donner la

main à Adalhertj son fils. La princesse le refusa.

Elle fut mise en prison , et se sauva à la cour d'O-

thon le Grand. Ce prince lui fit épouser son fils

,

quil déclara roi dllalie, de Faveu, moitié volon-

taire , moitié forcé , de Bérenger qui assista au cou-

ronnement. Ce malheureux pays étoit alors pillé par

les Hongrois , et en proie à toutes les dévastations

des guerres civiles, causées par les concurrences de

tousces cojnpétiteurs.
^^-^ .^oj f^uf.ui H/v.q Ti u .. ;
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ROME RELIGIEUSE.

Ordre chronologique des ponîifes romainsj comme

souverains de Rome j depuis Jean XIIj en 'jojj

jusqu'à Pie FJIj en iSoo.
..... ... . . s '

LonsQur Othon fît entrer Tcmpirc (Vltalic dans la

maison do Saxe, à la fin du dixième siècle, il y a voit

dc'jà à Borne deux dominations très-distinclcs, celle

des empereurs qui chanceloit , celle des papis qui

s-afferniissoit. Cest de ce temps qu'on doit regarder

viritabîement ceux-ci comme princes temporels et

souvcraiiîs de Rome, substitués à l'autorité des exar-

ques de Ravcnnr, lieulcnans des empereurs grecs, et

à celle des rois des Lombards. Cest de ce temps

aussi que Ton commenceia à marquer Tordre chrono-

logique des souverains pontifes, souvent embrouillé

pa»' les antipapes.
'

'
'"

'

[955. j Othon j à son couronnement, fit de beaux

pvésens eu domaines au pape Jean XII. Il paioît

qu'il se comporta en scii;ueur suzerain, dont le droit

n'empeclioit pas que le vassal ne fût souvc ain lui-

même. Pour maintenir ce dioit, Othon se réserva

celui d'approuver Télcction des papes , et de remé-

dier aux désordres qui pourroient survenir dans

Borne , si le pape ne les réprimoit pas lui-même.

La nécessité de cette surveillance s'étoit souvent fait

srntir depuis Charlcmagne et Louis le Débonnaire^

les prcmifTS bienfaitours de réglisc romaine. Avec
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quelques papes, tous les vices s'etoient assis sur !«

trône pontifical. Des enfans portèrent la tiare , dos

femmes décriées exercèrent Tautorité sous des pon-

tifes indolens ou débauches. C, étoient des factions

qui les avoient placés dani la chaire de Sainl-Piei ; -,

mais il y eut aussi un grand nombre de p^\j)cs dont

les vertus consoKîrent Tégiise , et fa 'soient r speclci

rautoriic temporelle dont ils jouissoient.

[9(>5«lOn reproche des désordres à //?a/i XllL
Il lâcha dVh éviter h piriiition , en se révoltant

contre Othon. L'c; peiciu- le fît (léposer, et fit nom-

mer à sa pÎHCP. Xcort FJil ; mais les partisans do

Jean le rélabliiTut peniLint un voyage ({\xOthon fit

en Allcii^agne. Comme le pontife rétabli vint à mou-

rir, on mit à sa place Benoît VJ [972]. Otuon,

Àe retour, rélabh't Léon* A la mort de celui-ci, on

t'ii't Jean XI/ [9B4] > bomme fier et hautain.

Les Romains se révoltèrent contre lui. Olhon le pro-

tégea contre eux. Son successeur
[ 985 ] , Be-

nvlt Vif-, fut enfermé dans le château Sainl-Ange,

et étranglé par une faction qui prétendoit rétablir

rancienpe république. Le parti contraire élut un anti-

pape , nommé Bonijace j qui, ne se trouvant pas eu

état de ^e soutenir contre Jean XV^ qu on lui op-

posa
,

pilla ce qu'il put des trésors .de Téglise , et se

sauva à Constanliinople. Avec ces richesses , il se fit

(l(s amis qui le mirent en état de revenir plus puis-

sant à Rome, Jean XIV étoit mort. Bonîjacc lit

cnt'ermer et mourir de fa Jean XV, qui lui ^.
»'';

succcdé [986]. Duran. ..^ troubles, le trône it
^

,;
H
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rial avoit uussi changé de possesseur, IfOthon I la

cOiuoiinc voit passé à Othon II ^ son fils, de qui elle

p£ssa à Othon III ^ son petit-fils.

[996.] Grégoire V, élu après Jean XV, cloit

riiir et îiei. On ]u: opposa un antipape
,
qui est quel-

c,.îefois cité comme vrai pape sous le nom de

Jean XFI a ce qui met beaucoup de confusion

dans le rai*'^ d>.s Jean qui suivent. A Grégoire

succcda Sil\>cstreII [999]. Pendant son pontificat,

mourut v7//0A' IIIj prince très-dévot. Il signoit^e/-

viteur des apôtres, Benoît PIII [ 1 1 a]j cinquième

successeur de iSilvestre ai)rès deux Jean et un Serge j

qui porlèrent .successivement la tiare, fit jurer sans

(liflTiculté ])2iV Henri j son successeur, et parent d'O-

thojij en le couronnant, « qu'il seroit le défenseur

et l'avoué de la cour de Rome, et fidèle au pape et

a SCS successeurs. » ^
, , .:

[1024.] Le pape et Fempereur moururent presque

eu même temps. Au premier succéda Jeaîi XIX. Les

Italiens, qui auroient bien désiré secouer le joug alle-

mand , ne purent s^accorder sur un empereur de leur

pays, et se soumirent à Conrad II 3 dit le Germani-

que, de la maison de Franconie, qui a fourni quatre

empereurs. On continua à les appeler empereurs ro-

mains, quoiquHls ne possédassent guère à Rome que

le droit <;l'y recevoir la coinonv :> Jean J /X la mit

rur la tcte de Conrad. Ce nvLïce fit piusiet! s voyages

1 Italie -, mais il n'y pai .1 jamais qu'à la tète d'unr

armée. Plusieurs de ses succesôcurs furent obligés d'y

I
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paroître ainsi , ce qui ne marque pas tle la part des

Italiens une soumission bien volontaire.

Henri III ^ dit /c Noir » fut obligé , comme

Conrad y son père , de Torccr les Italiens à Tobéis-

sance. Il y eut per/dant le roi^ne de ce prince une

confusion de papes , Benoit IX , Grégoire FI ^

Clément II, Damase II [io33 — 4^ ] > 4"^ ^^

rclircrcnl d'eux-mêmes, ou furent déposés. Les ver-

tus de Léon IX [' 0^9] dédommagèrent Téglise ro-

maine de la honte éprouvée par les désordres de plu-

sieurs autres. Il fit un voyage en Allemagne. Son

but étoit d'obtenir des secours contre lei> Normands,

qui infestoient rilalic. Il ramena une armée mal dis-

ciplinée, que les Normands battirent. Haussa route,

repousse d'une ville, où il vouloit se réfugier, Léon

s'abandonna aux vainqueurs. Ils le reçurent et le

traitèrent avec respect. L'habile pontife trouva

moyen de leur faire regarder comme un acte de

Lienfaisaiice la paix dont il avoit plus besoin qu'eux.

Il y ajouta la grâce de les recevoir au nombre des vas-

saux de 5a/>2i jP/^rre^ et d'ériger en fief, relevant

de l'église romaine , tout ce qu'ils possédoicnt , et

les conquêtes qu'ils pouvoient faire en Calabre et en

Sicile. ^
'

"' '

Il y avoit un économe de Téglise romainCj nommé

Hildebrand, homme de beaucoup d'esprit, opiniâtre

dans ses entreprises, adroit dans ses moyens. Il avoit

été envoyé en légation en Allemagne, et s'étoil con-

cilié l'estime de la cour impériale. Ne trouvant pas

m
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le moment favorable pour se placer dans la cliairc Ce

saint Pierre j apr^'s la mort de saint Léon , il y {

t

)asscr successivement plusieurs pontifes : Victor If

1055], Etienne IX [1067], JSicolas //[io58].

A la mort de ccl-ui-ci , < t à l'installation de son suc-

cesseur Mcxandrc II [1061J , Ilildchrand j qti

connoissoit la foiblessc du conseil de Tempereur,

Youloit qu'on se passât du consentement de ce

prince. Mais Fciu ,
craignant de compromettre son

droit , crut ne pas devoir se soustraire à cette for-

malité. Alexandre j à la sollicitation d*Hildebrand

,

devenu cardinal , et qui avoit ses vues , statua par

une bulle « que les évéqucs, de quelque église que et

)) fût , ne rétoient légitimement qu'autant qu'ils

» ctoient établis par l'autorité du pape , et que

» ceux qui ne le devenoient que par l'élection du

» clergé et des peuples, eussent- ils le consentement

» des princes, n'étoient pas légitimement évoques. »

Cfi statut pouvoit avoir un but utile. Il n'étoit que

trop prouvé que les suffi âges du clergé et du peuple,

et le consentement des princes, s'achetoient, que par

conséquent presque toutes les élections étoient simo-

iiiaquec L'approbation précédée de l'examen du pape

paroissoit un moyen propre à prévenir ou à détruire

cet abus.

[1073.] Hildebrand^ devenu pape sous le nom
de Grégoire VII^ ne manqua pas de faire valoir ce

pieux motif quand il entreprit de faire exécuter ce

statut. Cependant, pour sa prvopie élection, il se

soumit à l'ancienne formalité , e^ la fit approuver

':[
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par Tempereur. Les miMistres de \Henri IFj coii-

noissant le caractère enlrv prenant du p.?pe élu, con-

seilloient de profiter de qu<.. ' » 'us qui se trou-

voient dans rélcction poui" r(fu«.n' le consentement;

mais, jeune, facile, et peu prévoyant, Henri se

laissa toucher par la résignation apparente du pon-

tife à ce qu'il plairoit à Fempcreur d'or<i r ;, cf

confirma rélcction. Grégoire ne se vit pas plustijt

installé, qu il î;*clia la bride à ses immenses préten-

tions. Elles ne . . tendoient pas moins, si Ton en croit

p]usieurslHstoiiens,qu à concentrer dans le souveraiu

pontificat la monarchie universelle.

Cependant quelques autres disent que ce fut moins

l'ambition qui étendit ses vues que le désir sirdent de

purger Téglise des vices dont il la savoit infectée. On

prétend qu il étoit fds d'un charpentier d'une petite

ville de Toscane , et qu'il ctoit d'une taille et d'une

figure peu avantageuses. 11 avoit des mœurs sévères,

que la calomnie seule osa attaquer. Il avoit été élevé

dans la discipline monastique la plus régulière , et

s'étoit distingué dans ses 'tuder. Il n' eut que de

Terreur dans son fait , disent quelques historiens ec-

clésiastiques,» et si les prévertio«is du temps lui eussert

permis de distinguer la puissance temporelle de ia

puissance spirituelle, il auroit épargné à ''Europe le

fléau des guerres qui Tensanglantèr :
,
guerres cau-

sées par le droit qu'il s'arrogea , mai"^ contre ses pré-

tention^ surtout lorsqu'il se mêla de déposer les 1

princes réfraclaires à ses ordres , et de délier leurs

sujets du serment de fidélité. A Grégoire Fil com-

mence' (

voir des

(les prir

Depuis

,

les père;
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mine ce qu'on pounoit appeler la filiation du pou-

voir despotique des papes. La résistance mal combinée

(tes princes Taccrut , les croisades la confirmèrent.

Depuis, les papes réveillés par Thérésic, devinrent

les pères communs des lidcles , et renoncèrent pour

la plupart à cet esprit (.Vambition qui avoit été si fu-

neste à réalise.

Grégoire envoya c« Espagne un légat chargé non-

seulement de réformer les abus, mais aussi de de-

mander que tous les pays conquis sur les Maures

fussent tenus en fiefs de Téglise romaine, parce que,

avant Tinvasion de /'S infidèles, TEspagne s'étoit

rendue tributaire de Icj^lise. Comme un prince se

promène dans ses possessions pour se faire recon-

iioîtr ' par sfSAa»'^-ux, Grcsoire alloit d'un en-

droit à Fautre , cr Italie , t partout il exerçoit

quelques actes de sa juridiction. A Béncvent,-à Ca-

poue, il exigea que les piiices lui fissent hommage
,

et s'engageassent à Taider env s et contre tous ceux

qui attaqueroicnt les régales de saùit Pierre. Nouvel

apôtre , Hildebrand prenoit sur lui la sollicitude de

toutes les églises, de celle de Fiance, de celles de

Sardaigne , de Lombardie , de Danemarck , de Hon-
1,de Russie.gric

L Allemagne souffrit beaucoup des querelles entre

Grégoire VU et Henri IF , Ces deux hommes se

causèrent réciproquement beaucoup de chagrin. Ils

^'attaquèrent dans leur honneur , leur dignité et leur

puissance, se diffamèrent, s'insultèrent, et moururent

tous deux errans et proscrits , l'empereur à Liège
,

l
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supplaulé par sou lils , le pape à Vitorbe , cliassé par

les Romains. La principale cause de leur animosilé

ctoit le droit iV/fH'Cstiture , c'est-à-dire , de mettre

les prélats en possession , ou les investir de leur tem-

porel. Cela se faisoit par une cérémonie dans laquelle

Tcmpcreur donnoit aux prélats , abbés ou évt^ques

la croix et l'anneau , et ils faisoient liommage des

terres attacbécs à leur prclaturc. Le pape prétendoit

que c'éloit de la part de l'empereur s'arroger une

puissance spirituelle, ce qu'on appelle mettre la main

à l'encensoir. L'empereur soutenoil qu'il ne faisoit

qu'accorder l'usage d'un bien temporel, sans louclicr

en rien à ces doux points. Grégoire et Henri firent

couler des flots de san;^ -, l'Allemagne et l'Italie éprou-

vèrent toutes les horreurs d'une longue guerre pour

ces opinions-, les parens s'acharnèrent contre les pa-

ïens , le fils fut provoqué contre son père, et partout

la discorde , armée des torches du fanatisme , sema

ses feux dévorans.

Grégoire Fil fut puissamment secondé dans ses

efforts contre Henri par la comtesse Mathilde, Cette

princesse possédoit presque tout le centre de l'Italie.

A la considération ^Hildebrand , elle donna beau-

coup de ses tctres à l'église romaine et lui fit hom-

mage du reste , au préjudice de l'Empire à qui ses

fiefs dévoient être dévolus auprès sa mort. Supposer à

Mathilde , dans cette donation , comme l'ont fait

quelques historiens , d'autres foibicsscs que celle de

l'esprit , c'est peu connoîlre l'ascendant qu'un direc-

teur peut acquérir sur sa pénitente.
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[1086.] Fictor et Urbain II [1088], succos-

st'urs tle Grégoire , soutinrent la qurrrlle i\vR inves-

tituros contre Henri P'^, qui , après avoir été l'instru-

ment des persécutions que ces papes firent essuyer à

son père , ne se montroit pas plus complaisant quft

lui à leur égard [1099]. Pascal partagea le diffé-

rend. Il fut convenu entre Fempereur et le ponttfc

que le prince ne donneroit plus la crosse et Tanneau,

qui pouvoient être reiiardés comme des types de l'au-

torité spirituelle, mais que les prélats fei oient honi*

mage pour leurs terres. Cet accommodement ne pint

pas aux cardinaux et aux autres prélats italiens.

Lorsque //c//77 vint à Uome pour le faire confirmer,

il y eut un combat dans l^église même de Saint-

Pierre, où ce prince s'étoit hasardé sans prendre des

précautions suffisantes
-,
mais, comme il avoit dehors

une bonne armée , il imposa la loi à ceux qui vou-

loient empêcher le pape de ratifier le traité. Pascal

satisfit à son obligation , et couronna Henri.

Quand Tempereur fut parti , le pnpe , cité devant

un concile assemblé dans réglise de Latran, en 1 1 12,

y déclara , de gré ou de force
,
que ce qu'il avoit ac-

cordé par écrit à Henri ^ il y avoil éié contraint;

qu'il avoit mal fait , et qu'il désiroit que son décret

fût corrigé. 11 offrit de se démettre , si le concile le

jugcoit à propos. Sans doute c'étoit le paiti le plus

honnête à prendre
,
plutôt que de se croire sans re-

proche , en lançant contre Tempei eur des excommu-

nications
,
parce qu'il n'étoit que Torgane du concile.

Ce pape éprouva le sort des hommes foibles : il ne

IX. 8
(1.1.
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plut ni à Tun ni à Tautre parti. IhnriF, plus adroit

que son père , s'acquit
,
par prcscns ot alliances , de

zélés amis dans la noblesse de Rome. II s'y £t cou-

ronner une seconde fois par Bourdin , archevêque de

Iprague
,
qu'il nomma antipr^ipe -, il s'empara des étals

delà comtesse Mathilde après sa mort. Pascal^

forcé de fuir, erra quelque temps. Sachant Terapcrcur

retourné en Allemagne , il attaqua en personne les

rebelles de Rome , et mourut d'une maladie gagnée à

s'être trop cchaufie en disposant des machines des-

tinées à les chasser de la basilique de Saint-Pierre.

[i 1 1 8.] Comme les circonstances ne permetl oient

pas de retard , on élut Gèlass //. Cette précipita-

tion choqua l'empereur. Il auroit voulu mettre sur

le saint-siége son antipape Bourdiih , et, maigre

l'élection de GélasCj il ne renonça pas à son projet.

Bourdin prit le nom de Grégoire FUI. Les deux

rivaux s'excommunièrent. Bourdin se maintint en

Italie par la protection de l'empereur. Gclase se ré-

fugia en France, où il mourut. Les cardinaux de sa

suite y élurent Guy, archevêque de Vienne, nommé

Calixte //[i i ï9]« C'étoit un homm*^ naturellement

modéré. Cependant il y eut des vivacités en've lui et

l'empereur. On devoit Icrminci Ja querelle des in-

vestitures dans un concile qui se tenoit à Riims. Le

pape sut que Henri vouloit soutenir son droit à la

tête de trente mille hommes ; il rexcommunia : par

cet acte précipité de rigueur l'affaire resta indécise.

Cependant elle se rccouà , et la paix entre le sacer-

doce et l'Empire fut conclue dans un concile tenu à

Worm;
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Wornis, en présence de trois cardinaux légats en*

voy/s par Calixte. , m ;.')ij tr

L'empereur s'engagea par tcrit à renoncer à lin-

vcsliture pour la crosse et Panneau , à accorder à

toutes les cglis(S de TEmpirc les élections canoniqi»;^s,

à res *uer tous Ks domainrs usurpés. Le pape , de

son coté, accorda aus>i par écrit que les élections des

évcqups et des abbés d'Allemagne se feroient en pré-

sence de Tempercur ou de ses commissaires -, qu'en

cas de différends il donncroit son consentement et sa

protection selon le jugement du métropolitain, et que

relu seroit mis en jouissance de son temporel en

touchant le sceptre que Tempereur lui présenteroit
,

et en faisant hommaj^e. Le malheureux Bonrdi/iy

délaissé par cet accommodement, fut sacrifié
,
pro-

mené ignominieusement sur un âne dans les rues de

Rome , et renfermé pour sa vie dans un monastère.

Calixte et Henri moururent à un an Tun de Lau-

trc [i i'24J. Au premier succéda Honoiius II
,
qui

siégea pacifiquement.

[ 1

1

3o.]Sous Innocent II, qui remplaça Ilono-

riuSf il y eut un schismo dans l'église; et un

schisme dans Tétat, sous Lothaire II ^ successeur

de Henri. Le premier schisme finit par la mort de

l'antipape Ànaclct
,
que le roi de Sicile soutenoit

;

et le second psr un accommodement entre Lothaire

et Conrad III, qui fut le chef de la maison impc~

riale de Souabc. Le concile de Latran sous Inno-

cent II fit beaucoup de règles de discipline, jl

ondamna Arnaud de Bresse
j
qui s'éieva contre les

. j#
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richesses de Téglise. Cet hérétique soiitcnoit , entre

autres erreurs, que le clergé devoit vivre d'olTrandes.

dépendant il lui laissoit les dîmes. Il ctoit disciple

à'jàbailard , dent les hérésies ne regardoient que le

aogme. Aussi Abailard eut-il la permission de

mourir tranquillement à Ciuiii , et Arnaud de

Bresse fut brûlé vif. Innocent vit à ses pieds Roger

^

roi de Sicile, lui faire hommage de son royaume

et s'obliger à un tribut. Les Romains, au contraire,

lâchèrent de se soustraire à son autorité , et de rcta-

tablir celle du sénat. [fi43] Célestin II et

Luce II [i i44] fiï'^^nt en vain des efforts pour les

empêcher de secouer le jou^. Luce mourut d'une

blessure reçue dans une action sous les murs du

Capitule,

[ï 145.] Eugène III ne put amener les Romains

à la soumission. Fatigué de leurs révoltes, il vint en

France. Il y trouva des hérétiques , disciples de

Pierre Bruis , dont les erreurs attaquoicnt des points

essentiels de la religion. Ils publioient qu'il étoit

inutile d'avoir des églises -, que les enfans ne dé-

voient pas être baptises; qu il ne falloit adorer ni

la croix , ni les images , ni les reliques
\
que c'étoit

se moquer de Dieu que de prier à haute voix, et de

lui chanter des prières , et que le corps de Jésus-

Christ n étoit pas dans le sacrement de IFucharistie.

Ces hérétiques, rassemblés en grand nombre à Tou-

louse et dans le Languedoc , à force de rigueurs

exercées contre eux , se dissipèrent. Eugène revint

en Italie. Il y vécut peu , toujours molesté par les

Komai

qui ne

[-
pontife

paix à

se défe
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Komains, et laissa la tiare à y^nastase If^ [i i53]j

t|ui ne la garda guère plus d'un an.

[ii54.] On la mit sur la tête à'Adrien IVi

pontife hautain. 11 refusa de donner le baiser de

paix à Frédéric BarberoussCj parce que ce prince

se défendit de lui tenir l'ctrier^ L'empereur se prêta

à la vaiùté du pontife, qui en échange le décora de

la couronne impériale. Cette cérémonie accouluma

les souverains pontifes à croire que c'étoit réellement

eux qui donnoicnt rempirc. jidrieii montra cette

orgueilleuse prétention dans uuc lettre à Tempereur,

qu'on lut en pleine diète. Les seigneurs allemands

€11 furent très - choqués \ mais un des légats reprit

hardiment ; « De qui tient-il donc Tcmpire , si ce

)) n'est du pape ? » Cette prétcnlion , trop claire-

ment manifestée , causa beaucoup d'indignation ctt

Allemagne •, le pape fut ohiigé d'adoucir par des ex-

plications la déclaration de son imprudent légat. Fré-

déric exigea en Italie des rélraclations plus impor-

tantes sur l'autorité absolue que les papes s'y attri-

buoicnt. La mort épargna à Adrien ces humiliations.

[ 1 169. ] Alexandre 11/ fut d'abord embarrassé

de se soutenu contre un antipape nommé /^/cf07'>

que l'empereur avoit suscité, et qui fut reconnu ert

Italie , même par des conciles. Alexandre avoit dans

son obédience la France. 11 y passa. 11 vit encore

deux antipapes, Pascal et Calixte, La mort le dé-

barrassa de tous les deux. Peu de pontifes ont été

aussi heureux. Deux fois l'empereur vint en Italie
,

m Alexandre étoit retourné pour la soumettre , et
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<leux fois le monarque fut obligé d'en sortir avec

lioule, tantôt défait, tantôt abandonné de son ar-

mée, même dfs Allemands. L\s ime dont jouissoit

Alexandre j son grand crddit , son habileté dans Us

négociations , lui procurcient ces avantages. Il pa-

loît (jue l'homas Beclictj archevêque de Cantor-

béry , n'en seroit pas venu au point de lanccx Tex-

coromunication contre le roi d'Angleterre , s'il eût

voulu en cioiie le souverain pontife -, mais, comme

c'étoit pour les privilèges du clergé qre le fougueux

prélat s'cxposoit , le pane laissa faire , et retira de

la mort de rarcheviHjuc l'avantage d'abroger en An-

gleterre les coutumes royales contrai^'cs à ses pré-

tentions. Il mit Thomas au rang dos saints , et

exigea que le roi d'Angleterre prît la croix. De plus,

il obtint du roi de France et de Tempereur Frédé"

rie j avec lequel il s'éloit réconcilié
,

qu'ils enver-

loieiit de prompts secours en Orient. Alexandre étoit

respecté des empireurs grecs. On peut présumer

tjue , s'il eût vécu , les princes nauroient pas es-

fuyé les désastres qui ont rendu inutile cette croi-

sade.

[ 1

1

8 1 .] Liicè III trouva les Romains peu dociles

à SCS volontés , Frédéric vint en Italie et leur donna

de l'audace. Le pa^i" se vengea en refusant de cou-

ronner /iTe/ir/^ fdsdc Frédérie, Le fond de la con-

testation entre l'empereur et Luce étoit le partage

des biens de la comtesse MatJiilde , dont la succes-

sion ouverte depuis si long-temps n'étoit pas encore

réglées. Les papes en tenoieut la plus grande partie,
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que les empereurs leur cnvioicnt. [i 187] Sou^ C7e-

me'nt IIIj successeur île Grégoire FUIj qui ne

siégea que deux mois, il y eut des anangemens entre

le pape et le sénat romain ,
qui reprit quelque auio-

rilé. I/empereur fut le médiateur. Enfin, on 1188 ,

ou régla définitivement les droits que les empereurs

pouiroient désormais prétendre dans les villes d'ita-

lic. Il fut convenu qu'elles seroient gouvernées par

des vicaires et des comtes, qu"'on les laisseroit jouir

pleinement de leurs droits de police intérieure

,

de leurs coutumes et de leur liberté , en réservant

aux empereurs le souverain domaine et les appella-

tions.

Les croisailcs donnoient un grand relief aux papes.

Ils y a voient le suprême commandement par les lé-

gats. Célcstiit III [ 1

1

9 1 ] et Innocent III [ i 1 98 ]

jcntlirent ces expéditions plus fréquentes par leurs

exhoitations , accompagnées d'une fjrce coactive
,

eu ce qu'ils cxcommunioient fréquemment et nC don-

noient Tabsolution aux prin^cS chargés de cet ana-

llième qu'à condition qu'ils se croiseroicnt , ou qu'ils

fourni loient de l'argent pour la croisade. On compte

,

dans ces temps , d'excommuniés , un roi de France
,

un roi des Romains , un roi d'Angleterre , un comte

de Toulouse, un empereur, sans compter les autres

priiiccs de diiférens degrés. On doit néanmoins con-

venir (|ue la crainte de cette punition ne laissoit pas

de contenir et les princes et les grands béuéiicicrs,

dont les mœurs n'étoient pas fort pures. Les foudres

de I église ne (Vappoient pour la plupart du temps
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que les tyrans des peuples , et s seigneurs avides qui

de leurs donjons pCHtoicnt le carnage dans les cam-

pagnes. Plus de régularité auroit peut-être empêché

la propagation des hérésies des Vaudois , Catarins ^

Albigeois et autres qui parurent alors. Un peu plus

de condescendance auroit aussi conservé à Inno-

cent II ce privilège exclusif de couronni r les em-

pereurs Frédéric II, éprouvant trop de difficultés

de la part du souverain pontife , fil faire cette céié-

ir.onit à Aix - la - Chapelle
,

par raïclicvéq^Lie de

Alt! "nce.

j_ 216.] Cependant ayant trouvé moyen de se

lécqncin avec Honorius III , successeur éCInno-

cent , il se fit couronner de sa main à Rome. Fré-

dcrie et Ilonorius em'cnt de fréquentes conférences..

Ils convenoient , en présence, de quelques articles,

qu'ils ne gardoient plus quand iîs s'éloient quittés.

Ils vécurent dans ces alternatives , sans se choquer

trop vivement j mais Grégoire IX [ i 227 ] , donna

à Tunivers le spectacle d'un empereur plusieurs fois

armé pour la reli;^ion et plusieurs fois excommunié.

Frédéric s'embarque à Brindcs à la tête de qua-

rante mille croisés. La tempête le repousse dans le

port. Il descend à terre. Le pape l'excommunie

comme ayant manqué à son vœu. L'empereur n'en

tient aucun compte. Il fait célébrer en sa présence

l'oiFice divin avec pompe -, le pontife, ir.ité de tant

d'audace , lance de nouveau ses foudres. Frédéric

lepart cependant pour la croisade *, mais Grégoire

écvit aux grands-maîtres des oidrcs militaires de la
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îcrfc-saintc de ne pas communiquer avec lui quainl

il sera arrive. Le pape ctoit peut-être moins picfué

cic rindiflérence de Frédéric pour son excommuni-

cation que de ce que le prince Tavoit fait chasser

(le Uomc. L'empereur se réconcilia avec le pape
,

qui retourna dans sa capitale, et Frédéric retourna

(Hi Allemagne-, mais ils ne furent pas mcilleuis amis

(le loin que de près. Le pontife appuya , on prt'tend

même qu'il suscita la révolte de Henri , fils aîué de

Tempereur
,
qui éloit déjà roi des Romains. Frédéric

uoiina ce titre à Co.wad , sou second lils. Il fut un

moment que Grégoire espéra tirer un grand avan-

tage du conflit du père et des di^ux frères-,, mais,

malgré des embarras domestiques , Tempercur ne

reconnut a;HCun des droits auxquels !e pape prétcn-

doit. Enfui, ne sachant plus comment alaltre un

liomme si opiniâtre
,
qui bri.voit tous ses anatlièmes,

Grégoire publia une croisade contre Frédéric et

convoqua un concile général. L'empereur empêcha

tout ce qu'il put d'évéques de s'y rendre , et chassa

(le ses états les frères mirreurs et Us dominicains,,

qu'il regardoit comme les tron)petles de la révolte^

Ce poutile si vif, si entreprenant , réunissant tant

(le choses dans sa tête, sans (juc l'une fît oublier

fautre , avoit près de cent ans.

[i i/i I .] Il souhaita en mouranlqu'onlui donnât un

successeur plus ami de la paix. Ou exauça ses vœux

ni plaçant sur le saint siège Célcstui IF, très-bien

disposé , mais qui mourut au bout de dix-huit jours.

Le siège vaqua Vingt mois. Frédéric, r(.vcnu eu

'l'il

Vifit
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Italie, se Icnoil auprc'S de Rome et pressoit l'cltction.

Il*auroit bien fait de n'y pas mettre tant de clia-

)eur. [ 124-^1 ^^ trouva un terrible antagoniste dans

Innocent IF. Aussitôt après l'élection, ils s'abou-

chèrent et ne s'accommodèrent pas. Le pape, ne se

croyant pas en silreté dans RomCj où Tempereur

avoit beaucoup de partisans, quitta sa capitale,

vint en Franco , assembla un ct'lèl)re concile à Lyon,

déposa Frédéric
,
publia contre lui une c-oisade , et

Jéclara roi des Komains Henri y landgrave de Thu-

ringe. Le pontife suscita à Frédéric des ennemis

jusqu'en Asie. L'empereur conçut que le parti le plus

prudent scroit de se raccommoder avec un homme

si dangereux. Il lit des avances : elles furent inutiles.

, Le landgrave étoitmorl. Innocent fit rcconnoîtr^

à -sa place Guillaume, comte de Hollande, et le

couronna en Italie. La haine du pontife ne s'éteignit

point par la mort de Tempercur Frédéric j elle s'é-

tendit jusqu'à Conrad III^ son fils. Non-seulement

il ne voulut pas le reconnoître empereur , mais il

Texcommunia. Le comte àc Hollande, plus sage,

ou dans l'impuissance de se soutenir , se rctirj.. L'opi-

niâtre Innocent ofF e alors la couronne an duc de

GucldrCf à celui de Brahant^ au comte de Cor-

nouaillesj et même a Ilaguin , roi de Nonvége
,
qui

avoit pris la cioix-, mais ce prince répond qu'il est

armé pour combattre les ennemis de l'église , et non

pas ceux du pape. Ne pouvant mieux faire pour sa-

tisfaire sa haine contre les descendans de Frédéric,

il tâche du moins de [«river de la couronne de Naples
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Mahifroij fièro de rcmpcrcur Conrad IIIj el VoiWc

à Charlts d'Anjou j frère du roi de France. ContYid

tt Innocent niouunnt |»rcsqu.''cn m( \^ temps.

L'cnipercur laissa uu fils encore enfant , nomme

Conradin. Soit estime pour Innocent malgré leurs

démêlés, soit crainte, 6b/2rflJ moi! rant recommanda

ce fils à Innocent
,
qui mourut près de Naples, où il

combattoit contre Mainfroi.

[1254»] J^Ialgié la délérence de Conrad ^ le sys-

tème du conseil papal ne cliangca lien à Fégaid de

la maison de Souabe. Un «!v scondant de Frédéric

nepouvoit élre Tami de réalise romaine. Alexan-

dre IF s opposa de toutes ses forces à ce que Con-

radin fût porté à la place de son père. Plusieurs

piétcndans partagèrent les suflVages et occasionnèrent

une guerre civile en Alleinagn<? ^ mais, malgré le pon-

tife, Mainfroi tinlloujoursd'unemainfcrmelesceptre

de ^'aples et de Sicile. Urbain IF [ 1261 ] , suc-

cesseur Ôl Alexandre > continua de Toffrir au duc

di Anjou. Saint Louis eut de la peine à consentir

que son frère racceptat-, u)ais il le permit enfin.

Le pape ajouta à cette oifre Texcommunication de

Mainfroi.

La mort de ce prince mit Charles en état de faire

(les progrès dans le royaume que lui a voit déféré la

liaine des papes contre la maison de Souabe. Clé^

ment IV [i265] ne démentit point Alexandre. Il

couronna à Kome Charles dAnjou roi de Naples.

Le pontife vit les succès de son protégé contre Tin-

fo'luué Conradin, Ce jeune piince
,
plein de valeur^

il

ri

II
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icunil £ouj> SCS clciidards une im; [c. crAlkmamls , et

vint à leur icle dcficrson cnnrmi clans les plaines de

la Pouille. Il l'ut dcfV.il , et tomba cnlic les mains du

l'arouchc Charles d'ylnjoii, qui lui fit trancher la

tetc à la vue de tout le peuple dans la grande place

de Napies. Il s'éleva un cii d'iioireiu' dans toute

TEuijpc. Si les clFoits de Coiivadin ne lurent -'^s

lieuicux , du moins , moissonné à la fleur de son âge
,

il emporta les regrets de son siècle et rtslinie de la

postérité.

L'Allemagne éloil livrée à une confusion doat les

désordres ne pouvoi* nt être égalés que par ceux de

rilalic. Fatigués de Tanarchie après Textinclion de la

maison de Souabe^ et pressés par Grégoire A' [i 27 1],

successeur à^Alexandre, qui menaçoit de nommer

un empereur, si on ne se dd rininoit pas à en choi-

sir, les électeurs procl;i;rH;roï.t Rodolphe , comte de

Kapshourg. Le pape et ses sîiccesseuis
,
qui , en treize

ans, furent au nombre de six, Innocent F, AdrienF

j

Jean XXI ^ Nicolas III, Martin IF^ IlonoriiisIF
[ 1-2^6—85], virent avec plaisir sur le tronc impé-

rial un prince peu puissant par lui-même, qui
,
pour

s'établir solidement en Allemagne , se relâcheroit vo-

lontiers des droits prétendus par ses prédécesseurs en

Italie. En cfî'et, Rodolphe se laissa persuader par les

papes, sur leur autorité temporelle, ce qu ils vou-

lurent. Il céda à Nicolas 111 \ 1277] Texarchat de

Ravenne, la maiche d'Arxônc, le duché de Spoletle,.

les terres de la comtesse Mathildc, et beaucoup de

fiefs. 11 est \ rai qu'il ue renonça dans toutes ces ces-
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sions qu à lliommagc et à des droits honoiifiques. Il

avoit déjà Joug-tcnips que les droits utiles sur tous

ets pays iréloicnt plus d'aucune valeur pour les em-

pereurs.

Nicolas III (st le premier qui ait donné qiieliue

pouvoir à ses neveux dans les possessions de ré{j;lise.

On doit par conséquent le regarder comme Tauteur

du népotisme. Rodolphe , appelé en Italie par i/o-

norius IV pour s'y faire couronner, sentit qu'il y
jôucroit un rôle peu imposant sans une armée. Mais,

peu CD état de faire cette dépense, il promit néan-

moins de s'y rendre -, il envoya d'avance son cliance-

iier se faire prêter serment de fidélité par les villes,

La plupart s'éloient rendues indépendantes et refu-

sèrent le serment. L'empereur, se souciant peu d une;

autorité dont le siège étoit si éloigné, et peul-élrc

hors dVtat de la recouvrer, manda à son chancelier

de confirmer pour de l'argent tous lés privilèges

qu'on dcmandcroit. Ainsi s'aflVanchirent Lacques
,

Florence, Pise, Bologne, Gênes cl beaucoup d'aul.es

villes. On doit fixer à cette époque l'indépendanee

lie ritaiie , où les empereurs d'Allemagne n'ont plus

conservé qu'une ombre d'autorité»

Alors des familles romaines luttoient avec succès

dans Komc contre les souverains pontiles. Les plus

considérables ctoient celle des Colonnes et celle des

Ursîns. Elles avoient déjà vu des papes tirés de leur

siiu, et éloicnl ordinairement rivales. Les princes qui

avoient des démêlés avec le saint-siége trouvoient

toujours l'une ou l'autre do ces familles disposée à in-

I
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181 ROME'^I^

quicter les pontifes. Deux factions contraires étoient

par elles enlrctenucs dans le scnat. [1288] Après

Nicolas IF, elles firent vaquer deux ans le trône

(pontifical. Les corps sont quelquefois sujets , comme

les particuliers, à se laisser emporter par'un certain

enthousiasme. Ne pouvant s'accorder sur le choix

d'un homme de mérite , le collège des cardinaux jeta

comme par inspiration toutes ses voix sur Pierre

Mouron, pauvre solitaire, qui passoit pour un saint,

mais simple et ignorant. Il prit le nom de CéleS'

tin ^^[1294], et commença à gouverner j comme

ou devoit s'y attendre, sans lumières et sans discer-

nement. Le moment d'enthousiasme étant passé, les

cardinaux songèrent à le déposer', mais il se fit jus*

tice à lui-même et abdiqua.

[1294.] 11 fit cette démarche principalement à la

persuasion de Benoit Cajetan , qui en profita , et se

.
fit élire sous le nom de Boniface FIII, Prcsque'en

prenant la tiare, il se brouilla avec les Colonnes, et

se montra un des plus ardens promoteurs des préten-

tions apostoliques. Boniface les soutint contre Phi-

lippe le Bel , roi de France , avec une arrogance dont

les suites lui causèrent beaucoup de chagrin. Il eut

Timprudence de défendre au clergé de payer une t^xc

imposée par le roi, et Taudace de menacer, si le

prince persistoit , de déclarer son royaume dévolu au

saint-siége. Le coup suivit de près la menace^ ma's

le biuit de ses foudres se perdit dans les airs. L'ex-

communication n'occasionna aucun mouvement en

Fiance. Philippe appela au futur concile des entre-
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prises du pape ; il suscita contre lui les Colonnes,

De concert avec Naugaret , capitaine fiançais^ en-

voyé à ce dessein , ils firent le pape prisonnier, et le

traitèrent avec tant de mépris, qui! mourut de cha-

grin . Benoit XI [ 1 3o3] répara les torts de son pré-

décesseur, et réconcilia le saint-siége avec la France.

[i3o5.] Il resta dans le sacré collège un germe de

division* Les uns vouloient élire un pape qui suivît les

erremens de Bonijace yill} les autres un pontife

favoiableà la Fiance. Ne pouvant s'accorder, ils firent

un compromis , selon lequel la nomination devoit

être faite par trois d'entre eux qu'ils élii oient. Leurs

voix se réunirent sur trois hommes ennemis déclarés

de Philippe le Bel. On «e douta pas alors qu'il

n'y eût un pape défenseur des systèmes de Boni-m

face FUIf et, comme lui , opposé à Philippe le BeL
Entre et s trois électeurs se trouvoit Bertrand de Got,

archevêque de Bordeaux , connu par une inimitié

marquée contre le roi de France. Mais l'ambilion ab-

sorbe tous les autres sentiraeris. Philippe se procura

une entrevue avec Bertrand. 11 lui prouva qu'il ne

tenoit qu'à lui de le faire pape, parce qu'il disposait

de ses deux collègues , et que son élection déptndoit

de trois conditions qu'il lui proposa. L'archevêque

de Bordeaux les accepta , et passa de ce si'ge à celui

de Borne, mais sans vouloir se rendre dans cette ca-

pitale de ritaiie. Il fixa son séjour à Avignon. On

peut dire que tout ce qui se passa dans la capitale du

monde pendant son pontificat lui est presque étran-

ger. Il y cnlretcnoit trois cardinaux , comme gouver-

I
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Bcurs pour le spirituel et le temporel. Ils y couronnè-

lent Henri VII empereur (VAlleinagiie. Clément F
donna les mains à la destruction des templiers

j

qu on croit avoir été une des contlitions de son traité

avec Philippe le BeL La seconde étoit de permettre

à ce prince de lever sur le clergé autant d'argent

tju'il pourvoit, Philippe s'emprcs5a de profiter de

cette permission -, mais Clément sauva la mémoire de

de Boniface , son prédécesseur , de la diffamation

que le monarque lui préparoit, et Tinexécution de

celte clause ne les brouilla point. .

' Les cardinaux éloignés de Rome , le centre com-

mun, vivaient dispersés. Le roi de France, à lamorl

de Clément, en rassembla le plus grand nombre qu'il

put à Lyon. [i3i6J lis y élurent Jaccjiies cVOssat^

qui prit le nom de Jean XXII. Il passoit volontiers

des grandes choses aux petites , ou plutôt il traitoit

les petites grandement. Ce pontife se .- 'it des

mêmes foudres , et contre les empereurs ^ . refu-

soient de reconnoîtrc sa supériorité temporelle , et

contre les frères mineurs, qu'il préleudoit ne menct»

une vie pauvre et frugale que pour censurer indis-

tinctement le faste de sa cour et l'opulence du

clergé. Il livra ces religieux à la persécution dans

les royaumes où il avoit du crédit. Ils prirent leur

revanche, et faccusèrent d'hérésie à l'occasion de

quchiucs idées mystiques qu'il hasarda touchant la

vision béatitlque dont jouissent les. saints dans l'aulrs

vie.

Jean XXII eut sur les biens de celle-ci dc& que^
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relies plus importantes avec Tempereur Louis de

Ba\ùère, Ce prince le fil déposer à Rome, et cliie à

sa place un antipape. Mais Jean ctoit en France

,

où il bravoit la colère,de Fcmpcreur. Il suscita même

à ce prince des ennemis assez puissans pour lui don«

ner des alarmes sur sa propre couronne. Un concile

alloit décider entre les deux comballans , lorsque

Jean mourut , reconnoissant son erreur au sujet des

frères mineurs , mais très-entier dans ses sentimcns

sur la puissance pontificale. 11 laissa un trésor im-

mense , acquis par quatre moyens : les préventions
,

les grâces expectatives, la gradation des bénéfices et

]cs annales. Les annales étoient les revenus de la pre-

mière année des bénéfices que le pape conféroit j et

il les conféroit presque tous moyennant la prés^en-

tion. Celle-ci est le droit que s'arrogèrent les souve-

rains pontifes de prévenir le collateur des bénéfices,

quand la corinoissance de la vacance leur parvenoit

avant que le bénéfice fût donné. Il y avoit à la cour

des papes des clercs qui guetloicnt
, pour ainsi dire,

cette espèce de sommeil du collateur, et frappoient

Torcille du pape pour en obtenir le bénéfice qu'ils

attendoient : ce qu'on nommoit grâce expectatwe.

Enfin le pape faisoit passer d'un bénéfice à un autre,

et jouissoit de la première année du revenu des deux :

gradations qui étoient une souicc abondante de ri-

chesses, mais aussi un foyer de cupidité et d'ambition.

Ce fastueux pontife aux deux couronnes qui déco-

roient la tiare en ajouta une troisième.

[i334-] J^çnoit Xlfj son successeur, éloit uu.
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moine àc Citcaux. On rappcloil le cardinal hlanCj

parce qu'il poitoit l'halit de son ordre. On ne Tes-

timoit pas beaucoup dans le sacré collège •, cepen-

dant il eut toutes les voix. Il en fut lui-inémc étonné,

et dit : Fous avez élu un dne, voulant signifier qu'il

nVntendoit rien aux affaires et au manège de la cour

pontificale*, mais il s'y accoutuma, et rtc fut pas un

des moins adroits eittrc les papes, ni des moins fas-

tueux. Benoit gagna plus par la négociation que Jean

navoit fait par la violence. 11 fit la paix avec Tempe-

reur et les autres potentats , sans déroger aux préten-

tions du saint-siége. -^^^ ^ TV. .4, -, ,, .-^„
,,

^

[1342*] Clément FI ^ qui le remplaça, iÇeut

pas sa modération. Il renouvela les anciennes que-

relles. Louis de Bas^Ière porloit la couronne impé-

riale. Le pape lui opposa pour compétiteur Charles^

roi de Bohème, que la mort du Bavarois établit soli-

dement sur le trône, à la grande satisfaction de 67e-

ment. Ce pontife résidoit en France : il y acquit une

demeure fixe par Tachât d'Avignon, ou par le don

que lui en fit, sous l'apparence d'une vente, Jeanne

j

reine de Naples et co.iitesse de Navarre, pour obtenir

l'absolution du meurtre de son maii , dont elle étoit

accusée. f ( '

^V '

Rome
,
privée de la présence du pape , étoit en

proie aux ff étions des grands. Leur désunion donna

de la force à un parti populaire qui s'empara du gou-

vernement sous Gabini di Rienzi. Il étoit fils d'un

meunier et d'une blanchisseuse ; il devint notaire, et

fut envoyé à Avignon prier le pape de venir résider

V
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à Bomc. Le compte qu'il rendit de son voyage à soa

retour fut teliement goûu', qu'on IV'iut par acclama-

lion tribun du peuple. Mis en possession du Cap'tolc

avec pleine autorité, il cliassa les Colonnesj les Ur"

sinSj et les autres famillcç.de la première noblesse,

affaiblies par leurs divisions. Le tribun envoya des

députés dans toutes les villes dltalie dire que 1rs

Romains venoicnt de recouvrer leur liberté , et qu'il

les engagcoit, de leur part, àimiter la ville-mère et

à la secourir. Beaucoup de villes promirent de se

joindre aux Romains et entrèrent en traité. Des

princes étrangers même reclicrchèrent ralliancc de

Rienzu '
' '- ^ '^

-"

Tout lui prospéroit , lorsqu'il mit lui-même des

bornes à sa fortune par son extravagance. Le fils du

meunier se donna les aiis arrogans qu'il avoit re-

procbcs à la noblesse •, il se fit armer chevalier en

présence de tout le peuple. Comme cette cérémonie

devoit être précédée du bain , il le prit dans la cuve

où la tradition faisoit croire que Constantin avoit

été baptisé. Rienzi s'intituloit dans ses lettrei

« chevalier candidat du Saint-Esprit, sévère et clé-

» ment , libérateur de Rome , zélateur de l'Italie
,

» ami de l'univers , et tribun auguste. » Comme si

tout ce qui dominoit dans Rome devoit avoir des

prétentions outrées , il cita à son tribunal Louis
,

duc de Bavière , et Charles j roi de Bohème , avec

leurs électeurs
,
pour venir rendre compte de leur

conduite.

Ce procédé extravagant ruina son crédit. Le pape
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le traita de fou cl de fanatique dans une bulle qui fit

ouvrir les yeux aux Romains. La noblesse reprit la

supériorité. Ricnzi, forcé de fuir, se sauve chez le ici

de Hongrie, de là chez le roi de Boirème, qui le livre

au pape. Cependant il jouissoit encore de quelque

considération à Rome : h?s cardinaux qui y rési-

doient crurent qu'il pourroit leur être utile pour y

rétablir rauloritc du souverain pontife. Le pape le

renvoya avec les titres de chevalier, sénateur de

Rome et tribun du peuple. Il fit de nouvelles folies.

Le peuple s'en lassa, Tattaqua, le poursuivit dans le

Capitole, et lui fit souffrir une mort cruelle. « Exem-

» p\e remarquable , disent les historiens , des jeux

» bizarres de la fortune et de Tinstabililé de tout

» ce qui prend sa source dans une fermentation

» populaire. » ;

•..,..:.

[ 1 3 5 2 .] Innocent f^I, successeur de Clément f^lj

tranquille à Avignon pendant son pontificat , laissoit

ritah^, et surtout Rome, se déchirer par des faction»

dont sa présence auroit pu calmer la fureur \ mais il

se contenta d'envoyer des légats à titre de gouver-

neurs. L'un d'eux couronna à Rome rempereur

Charles //^. Ce prince ne fut pas plus empresse

i\\x Innocent à faire cesser les désordres de Tltalie.

[i36a] Urbain Fj qui le remplaça , voulut bien

venir à Rome," mais non pour y résider. Il y reçut

deux empereurs : celui d'Occident, qu'il couronna lui-

même , et celui d'Orient , Michel Paléologuej qui

venoit demander du secours contre les Turcs , Ur-

bain lui donna dos lettres de recommandation pour
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les Vénitiens et les Génois : c est tout le fruit que

Paléohgue put retirer de son voyage. •
^^--^^ «-»

[i 370.] Le successeur d'Urbain, Grégoire XIj

reçut de Faldemur, roi de Danemarck, une réponse

peu satisfaisante. On jugera s'il la mcritoit. Les ha-

bilans du Jutland s'étoicnt révoltés. Ils écrivirent au

pape pour excuser leur rébellion , et leurs excuses

étoient des plaintes aincres contre leur roi. Grégoire

ajoutant foi à leurs griefs , écrit à J^aUemar une

lettre hautaine, et le menace d'excommunication,

s'il ne satisfait pas ses sujets. Le monarque lui ré-

pond : « Je tiens la vie de Dieu , les biens de mes

M ancêtres, et la foi de vos prédécesseurs. Si vous

» prétendez vous en prévaloir, je vous la rends par

î) ces présentes. )) Déterminé par les instances des

Bomains , Grégoire quitta Avignon et alla à Home

,

dans 1 intention de s'y fixer. Il n'y trouva ni la sou-

mission ni les as*'^"*c"s qu(5n lui proraettoit , et

mourut de chagrin. -•,**.- *»,'. f
Onavoit prédit à Grégoire que son retour à Rome

ne scroit pas avantageux ni à lui ni à ses succes-

seurs. Le pronostic ne se vérifia que trop. Les car-

dinaux français, qui faisoient les trois quarts du sacré

collège, eittrés.. dans le conclave, se virent aussitôt

environnés d'une troupe criant avec tout l'emporte-

ment de la fureur : « Un pape romain, italien, ou

» la mort ! » Dans cette extrémité , ils élurent tumuir

tuairement Barthélemi Prignago , originaire de Na-

ples, qui prit le nom à' Urbain FI [iS^S]. Cet

homme se trouva si dur, si hautain, on pourroit
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dire si féroce, qu'au bout de trois mois de p.iticnce,

les cardinaux, à quatre-piés, revinrent sur leur éKc-

tion, la déclarèrent forcée, et nommèrent Robc/t,

de Genève, qui prit le nom de Clénifnt Fll> A loi s se

forma ce qu'on appelle /c grands chisme d'Occident,

L'Allemagne, la Hongrie , TAnglelerrc, la Bolième,

la Pologne, leDanemarck, la Suède, la Flandre, pres-

que toute rilalie, suivirent l'obédience ^'Urbain,

La France, l'Espagne, l'Ecosse, Naples, Chypre,

se dcclarèr<»nt pour Clément. D'autres prirent le parli

de la neuti alité jusqu'à la décision d'un concile géné>

rai, que tout le monde demandoil. Les rivaux s'ex-

communièrent réciproquement. Les peuples adop-

toient leur haine , leur animosité avec une fureur

persévérante, et des excès qui causèrent une calamité

(générale en Europe : tristes effets d'un zèle inconsi-

déré, dont la religion souffrit, et dont les hérésies qui

parurent ators en grand nombre se prévalurent. La

suite fut Tavilissement du clergé , dont les malheurs

ont toujours commencé par la discorde entre ses

membres. *" 'r . * « • m.

On doit remarquer que chacun des papca, après

des promesses aux peuples pour se faire reconnoître

,

une fois reconnu , tiroit de ces m^mcs peuples, comme

nécessaires au soutien de leur cause , des sommes

exorbitantes, dont l'exaction causoit des murmures,

des plaintes , et souvent la d.'sertion d'une obédience

pour passer à une autre, dont on n'etoit pas mieux

traité. Alors celui qu'on avoit révéré comme pape

devcnoit antipape pour ses anciens partisans. On're-
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marquera encore que souvent l^^s prlnc* s ne mon-

tioieut de rattachement à un pontife que parce qu iU

partageoient les levées qui se fai&tienl sur \ts peu-

ples en sa faveur. De là ce zèle , cette clialeur ilc rc-

li<^ion qui étonne , quand on n'en sait pas les motifs

secrets. Ainsi le duc à'^njon, rrgint en France

,

sous la minorité de Charles f^I , trouva tort mauvais

que l'université lui fît de fortes représentations sur

les levées de deniers exigées par Clénicnt VU, parce

que ce duc en avoit sa part. On fera observer enfin

qu'à tort on donncroit à Tun ou a l'autre de ces sou-

verains pontifes le nom flétrissant iVantipapc. Cette

dénomination, qui a été dans le temps accueillie par

la passion , ne doit pas ^tre consacrée par Tliistoirc.

Clément Vil se retiia à Avignon. Urbain FI
y

après quelque séjour à Rome, plus craint quaimé,

se cantonna dans le royaume de Naples
,
qu'il regar-

doil plutôt comme une domination que comme un

asile. Avec ces sentimens, il ne fut pas long-temps

sans se brouiller avec Charles de Duras
,
qui en por-

(oit la couronne. Ce prince l'assiégea dans le chi^teau

de Nocera. Quatre fois par jour, Urbain paroissoit

à une fenêtre de la forteresse , et , tenant une cloche

et un cierge à la main, il excommunioit Tarméc qui

Tenvironnoit. Il trouva moyen de se sauver, et,

malgré les dangers elles incommodités de sa fuite, il

réussit à ne point relâcher six cardinaux, qu'il pré-

tendoit avoir voulu l'empoisonner. Le pontife les

traînoit enchaînes à sa suite-, et , après leur avoir fait

«ouiTrir les douleurs de la torture, il s'en débarrassa
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par une mort cruelle. Ce procédé tyrarinique lui fit

perdre beaucoup de partisans, et fortifia l'obédience

de Clément. Celui-ci se vit à la veille de rester seul

par la mort d'Urbain ^ mais les cardinaux d'Italie
,

appelés urbanistes j se hiUtèrent de faire une élec-

tion malgré les remontrances des cléinentins qui

les prioient de différer [liSg]. Ils nommèrent un

Napolitain
,
qui prit le nom de Boniface IX, Rome

le reçut -, mais les troubles qui y régnoicnt ne lui per-

mirent pas d'y rester long-temps. La mort de Clc-

ment fit faire aux cardinaux clémcntius la m^me

tentative que ceux-ci avoient faite auprès des urbai-

nistes-, Tissue en fut égale. Les clémentins , assem-

blés à Avignon , n'en élurent pas moins , malgré les

remontrances de la France , Pierre de Lnnej Ara-

gonais, qui prit le nom de Benoit XIIL Ces deux

papes s'invitèrent réciproquement à se céder, se me-

nacèrent et s'excommunièrent. Les peuples des deux

ol;é.licnces déclarèrent qu'ils rcnonceroient à toutes

deux, si les pontifes ne s'accordoient pas. * «^^r >

Le seul moyen qui paroissoit pouvoir amener un

accommodement étoit la cession de l'un et de l'autre :

ils en convenoient -, mais Boniface ne vouloit se dé-

mettre qu'après Benoit, et Benoît vouloit que Boni-

face donnât l'exemple. On sut le motif de ces défé-

rences négatives : c'est que, quand l'un auroit abdi-

qué, l'autre auroit prétendu conserver la tiare, comme

étant seul en titre. Benoit gagna à ces tergiversations i

que la France renonça à son obédience, mais sans

reconnoîlre l'autre. Elle resta neutre. Benoît, me-
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nacc d'être resserré, se sauva d'\vignon. Se trouvant

presque abandonne , il envoya à Boniface des am-

bassadeurs cliar(^és de proposilions assez cij uitablcs
;

mais celui-ci mourut après la première audience
-,
et

les urbanistes, ses partisans, aussi imprudemment

presses que Tavoient été les démenti ns en pareille

circonstance, élurent à Rome, où Boniface étoit

revenu , un Napolitain
,

qui prit le nom à Inno-

cent Fil [i ^0^]. -1 '-\ -
,

•

Benoit j fidèle à ses intentions pacifiques^ ou vou-

lant le parotlre , déclara le dessein d'aller en Italie

s'aboucher avec son concurrent. Innocent préten-

doit que ce désir n étoit pas sincère , et refusa un

sauf-conduit. Il mourut ', ce qui fournit à Benoit un

motif de suspendre ses démarches conciliatrices

sans encourir de blâme. [i4o6] Les cardinaux

à'Innocent j toujours précipités , élurent un Véni-

tien
,
qui se nomma Grégoire XII. Ces cardinaux

s'étoient juré en plein consistoire que celui d'entre

eux qui seroit choisi renonceroit au pontificat, dans

le cas où l'antipape en fît autant. Grégoire confirma

sort serment après l'élection. On se mit ensuite à tra*

vailler auprès des deux papes pour obtenir leur ab-

dication. Mais, les trouvant également éloignés de

ette condescendance , les cardinaux des deux obé-

diences se réunirent dans le concile assemblé à Pise

,

n 1409, et élurent un cardinal natif de Candie
,

ui prit le nom à'Alexandre V. Ce nouveau

ape , allant à Rome, d'où Grégoire JT// avoit

té oblige de se sauver , mourut à Bologne , où

IX. 9
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Ballhazar Cossa Tavoit attiré. Balthazar etoil

tout-puissant dans cette ville. Il gagna les cardinaux

qui 2iCcoïù^2i^ïiO\cià\.Alexandre, et se fit élire [ 1 4 > o].

On le connaît sous le nom de Jean XXIJI,

Ce fut un pape de plus , car Benoit et Grégoire,

qui n'avoient guère osé s'élever contre Télection

iVAlexandrCj faite en plein concile, $e déclarèrent

hardiment contre celle de Jean, qu'ils prétendirent

simoniaque et forcée. Tant pour ce sujet
,
que pour

réprimer Thérésie de Jean Hus et de Jérôme de

Prague j on convoqua un concile à Constance. Les

deux hérésiarques y furent jugés, condamnés parlqs

pères, et livrés à Tempereur Sigismond
^
qui les fit

hrûler vifs, quoiqu'ils eussent un sauf-conduit. Des

étincelles restées dans les cendres de ces doux hom-

mes naquit Tincendie qui depuis embrasa TEurope,

Dans ce même concile , Jean XXIII fut déposé

pour des crimes trop prouvés. Grégoire abdiqua

par procureur. On lui conserva les honneurs que sa

modération mér*:oit [ 1417 ]• Othon Colonne,

Piomain , fut élu , et prit le nom de Marfin F* Be-

noît ne voulut jamais céder. Du petit château de

Paniscola , frontière d'Aragon
,
qu il habitoit , il se

domioit le plaisir de lancer tous les jours ses foudres

contre toute la chrétienté qui Tavjoit abandonné.

Deux cardinaux qui lui restoient procédèrent , forcés

par le roi d'Aragon , à l'élection d'un successeur qui

prit le nom de Clément VIII* Le schisme ne finit

véritablement quen 14^9, par une démission et re-

nonciation absolue de ce pontife éphémère.
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[ 1 43 1 .] A Martin V succéda Eugène IV , Vé-

nitien. Il étoit à présumer que , remplaçant un pape

élu dans un concile, il seroit inébranlable sur son

trône-, cependant il y chancela, et peu s'en fallut

qu il n'en fût précipité. A l'occasion des hussites ,

qui dcmandoient un concile pour rentrer dans le sein

de réglise , Eugène ne put se dispenser d'en assem-

blor un. Il le convoqua à Bâle-, mais ce ne fut pas

volontiers
,
parce qu'il prévoyoit qu'on pouvoit y

proposer des questions embarrassantes pour la cour

romaine. En effet , les opinions de Jean Hus tou-

chant l'autorité spirituelle des papes amenèrent des

discussions sur la puissance temporelle. En voulant

prouver les assertions , on en vint à des éclaircisse-

niens qui amenèrent des objections. A celles-ci suc-

céda Timprobation de plusieurs droits , reproches par

Its hussites comme des usurpations. Afin de rappro-

cher ces hérétiques , le concile donna des explications

(\\ï Eugène ne voulue pas adopter. Comme les pères

de Bâle continuoient d'attaquer ces fortifications des

prétentions romaines , sans s'embarrasser des foudres

dont tous les papes, depuis Grégoire VIlj les

«voient hérissées, et qu'ils avançoienl toujours, Eu-

gène crut les arrêter en transférant le concile à Fer-

larc. Mais les pères tinrent ferme à Bâle, suspendi-

rent Eugène j l'excommunièrent, le déposèrent, et

lui donnèrent nour adversaire Amédée, duc de Sa-

voie
,
qui prit le nom de Félix V*

Cependant , la diversion iVEugène av^oit opéré.

[Plusieurs prélats quittèrent Baie successivement , mé

9-

H
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conteiis , disoient-ils , de ce qu'on traitoit le pape

avec trop tle dureté. Us se rendirent à Florence^

dont rassemblce devint bientôt très-impOrtante par

la jonction des Grecs, ([u Eugène eut l'adresse dy

attirer. La réunion des deux églises
,
qui s'y prononça,

^^uoique ce ne fût qu'une cérémonie qui n'eut aucune

suite ulile, donna à l'assemblée de Florence un éclat

qui effaça entièrement celui du concile de Baie et de

son pape Félix. Celui-ci conserva quelque extérieur

de la papauté, pendant c{[x''Eugène en eut Tessenliel,

et fut reconnu dans presque toute l'église , et surtout

à Rome , où il mourut. Peu d'hommes ont été au|ssi

ilns , aussi rusés , aussi habiles à faire naître les cir-

constances et à en tirer avantage. Ses bulles sur l'au-

torité temporelle , en paroissant faire toutes les ces-

sions qu'on lui demandoit, ne donnent cependant

que ce qu'il avoit dessein d'accorder, c'est-à-dire,

rien au fond de ce qui pouvoit borner cette autorité

ix laquelle il étoit très-attaché.

[i447-] Dt'pu's quelques mois seulement , NicoA

las /^ étoit cardinal quand il fut élu pape. C'ctoit

un habile négociateur. Il obtint par conciliation la

renonciation àc Félix P^ , et d'être reconnu par les

prélats qui s'étoient transférés de Bâie à Lausanne.l

.[^1455] Nicolas eut pour une croisade contre lesl

Turcs des projets que Calixte III ^ son successeur,

s'efforça de réaliser, mais sans succès. Cet honneuil

étoit réservé à Fit II [i458]. Ce pontife détermlMl

.plusieurs princes à fournir de l'argent et à cnvoyeil

jle$ troupes. Le zèle qu'il metloit aux piéparatifi
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auroit pu leur donner une suite avantageuse , s'il

n avoil étcj)rcvenu par la mort. Il comptoit se mettre

à la tête de Tannée , et il étoit prêt à s'embarquer

,

(k'terminé, non par une ardeur imprudente et ambi-

tieuse, mais dans l'espérance que son dévouement

eiigageroit les princes chrétiens à accourir contre h s

Turcs qui menaçoient Tltalie. Sa croisade paroît donc

avoir été plus raisonnable que les autres , et avoir eu

du moins un molif plus utile. On peut placer Pie II

cnlre les princes dont la dignité n'a pas augmente

la célébrité. Il étoit connu entre les savans sous le

nom ôijEnéas Syhlas , avant que sa tête filt ornée

(le la triple couronne. Dans le concile de Bâle , il

s'étoit montré contraire aux prétentions ultramon-

taincs : devenu pape , il les préconisa dans ses écrits

,

et les soutint dans ses bulles. Il établit à Rome une

académie que son successeur détruisit comme dange-
s

rcuse.

[i464-] Ce successeur, Paul 11^ étoit par prin-

cipe, ennemi des sciences. 11 disoit qu'elles menoicnt

à Ihérésie , et qu'il sufïisoit aux Romains de faire

apprendre à leurs cnfans à lire et à écrire. D'ailleurs

il étoit généreux et magnifique, mais minutieux , cu-

rieux de parures et de bijoux. 11 se fit faire une tia:c

superbe, et attribua la couleur rouge aux cardinaux.

En affaires, il étoit pénétrant et avoit le coup-d'œil

jusle. Souvent il a été pris pour arbitre par les princes

dans leurs querelles ; mais il outre-passoit le droit

de l'arbitrage , et se donnoit la licence d'excommu-

nier ceux qui n'acquicsçoient pas à ses jugcmcns.
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[1471.] François de La Rovcre , Sixte IF son

fiucccsscur, étoit fils d'un pcchcur. Transporté d'une

cellule de cordtlicr dans le palais pontifical, il ne

s'y trouva pas déplacé. On Ta voit estimé sous le froc

comme savant \ sous la pourpre , il se fit redouter

comme guerrier. Il favorisa les ennemis de Médicis

à Florence , et fut en grande partie cause des troubles

(jui agitèrent cette république. On doit le regarder

comme un des principaux bienfaiteurs de la biblio-

thèque du Vatican, 11 Tenricliit de manuscrits très-

rares qu'il fit rechercher dans toutes \cs parties du

inonde , fonda des places de bibliothécaires pour Ids

langues les moins connues , et assigna des revenus

pour l'acliat des livres. Libéral en faveur des établis-

f^eraons , il l'ctoit peu pour les savans eux-méifies.

Sixte IF a. embelli Rome. Des édifices utiles et somp-

tueux portent encore son nom.

[ i484-] Les sciences et les arts ne déchurent

point sous Innocent FUI, qui les aimoit. Il a été

assez pacifique. On peut lui reprocher, comme une

tache à la réputation d'un prince juste et gén>'rcux
,

l'engagement qu'il prit avec Bajazet, empereur des

Turcs, de garder prisonnier Zizim, son frère ^i qui

ne s'étoit livré que comme protégé ; mais le bien de

la chrétienté et la crainte qu'inspiroit le sultan doi-

vent justifier sa conduite. On accuse, mais sans preu-

ves, César Borgia^ nommé Alexandre FI [ 1 492]

,

fcon successeur , d'avoir vendu la vie du prince turc

à son fière, et, ne pouvant le garder, parce que lo

roi de Fiance le deraandoit avec des inslanccs impé-
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rieuses, (le ne l'avoir envoyé qu'après l'avoir fait

empoisonner. Au reste, Alexandre VI étoit capable

de tous les forfaits. Aucune action louable n honore

]a vie de ce pontife ^ à qui le meurtre et la trahison

furent des crimes familiers. Il avoit été marié avant

tVetre pape -, son fils, plus méchant que son père ,

(le concert avec Alexandre , avoit préparé du poison

pour deux cardinaux dont il désiroit la succession *,

mais
,
parce qu'on appelle un quiproquo involontaire

de la part de Téchanson , eux-mémits burent le poi-

son. Alexandre survécut quelques heures seulement,

et expira dans des doulrurs horribles , mort digne

d'une pareille vie. [i5o3 ] Pie III , son successeur,

ne régna que vingt-six jours , et fut remplacé par

Jules II, neveu de Sixte IV. Jules se regarda plus

comme prince que comme pontife. On Je vit com-

battre lui-même , la cuirasse sur le dos , à la tête de

SCS troupes. U se servit Ags foudres de Téglise , non

pas, ainsi qu'avoient fait S's prédécesseurs, comme

force principale, mais couira^î force auxiliaire de»

canons et des piques. Jules guerroya pendant tout

son pontificat. Sa mort donna la paix à Tltalie.

[i5i3.] On le vit avec plaisir remplacé par

Léon X^ de la famille des Médicis, Léon n avoit que

trente-sept ans , étoit hbéral
,
poli , de mœurs irré-

prochables comme prince , mais trop ami du luxe

comme pontife. U prolégeoit le mérite et les lettres.

Les sciences fleurirent sous son pontificat. Il en fa-

vorisa les progrès, et a mérité qu'on ait donné son nom
à son siècle, relativement au développement des con-
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iioissances humaines. On a dit le siècle de Léon X
comme on a dit le siècle de Charlcmagne , comme
on a dit depuis le siècle de Louis XIV, Mais, glo-

rieux de ce côté , Léon A a eu le chagrin de voir

naître les liérésics qui ont détaché du saint-siége une

partie de TEurope.

.
Elles prirent naissance dans la rivalité de deux

ordres religieux , dont Fun fut préféré dans la publi-

cation des indulgences. On appeloit indulgences la

permission de manger de la viande, des œufs, du

lait, du fromage les jours prohibés. Cette permission

se donnoit par des bulles qui se vendoient , et dont

l'argent ctoit destiné à la construction de la superbe

église de Saint- Pierre de Rome.

Les moines dominicains furent chargés en Saxe de

la vente des bulles. Les moines auguslins, piqués de

n'être pas admis à ce profit , se mirent à décrier les

bulles dans des sermons , des livres et des thèses.

Luther , moine augustin
,
professeur de théologie

dans Funiversilé de Wirtemberg , avoué par ses con-

frères , établit des disputes publiques sur refTicacitc

lies indulgences, qu il rcndoit suspectes. C'étoit un

homme hardi , d'une éloquence plus ardente que

polic^ il attaqua les indulgences avec audace. Léon X
négligea quelque temps de prendre part à la dispute,

qu'il legardoit comme peu importante-, mais , in-

struit que les opinions de Luther sm quelques points

de dogme et contre Tautorité de l'église prcnoicnt

faveur non-seulement auprès des peuples , mais en-

core chez les princes, il lança une bulle de condam-
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nation conlrc le docteur de Wirtembor^', vt fil cesser

la publication des indulgences. Ce pape moutrut dans

la ferme persuasion que ces mesures suffisoicul el

que la querelle éloit finie.

[ i522. ] Mais riiérésie avoit levé la lete cl ne

songeoit pas à céder. Adrien VI , successeur de

tcon Xj avoit un grand crédit auprès de Temperéur

Charles-Quint , et disposoit de sa puissance. II s'en

servit contre Tadversaire des indulgences j mais il ne

rintimida pas. Luther étoit devenu un chef de parti

redoutable -, il avoit été assez adroit pour mêler aux

premiers objets de la dispute quantité de questions qui

flattoient Findépendance des princes allemands , et le

penchant naturel du clergé inférieur à se soustraire

au joug que les prélats lui imposoicnt. Ainsi les prin-

ces soutenoient Thérésiarque , et le clergé le plus

nombreux , applaudissant en secret à ses opinions,

aidoit à les propager dans le peuple. Les bulles

iïAdrien FI , les édits qu'il obtint de Tempereur

,

les recez des diètes que Ton convoqua semblent

avoir plus contribué à répandre le luthéranisme, en

lui procurant une grande publicité
,
qu à TafFoifolir.

Quand la carrière de la dispute fut une fois ouverte ,

les athlètes s'empressèrent d'y paroître. Zuingle

dogmatisa en Suisse , en même temps que Luther en

Aliomagne, différant l'un de l'autre en quelques

points de doctrine. Socin et plusieurs autres morce-

lèrent
,
pour ainsi dire , la foi catholique en rc-

I liauchant des articles fondamentaux , et niant hs

uns un mystère , les autres un aulre , comme s'il

sy
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€toit possible que toutes les cuunois;)ancrs liumaiiw's,

•urtout celles qui remontent à la Divinité, cotutncn-

passent autrement que par un mystère.

[ I 52^.] Adrien FI laissa le vaisseau ik Tci^lise

à Clément A^//, au milieu de ces tourmentes. Nul

pape ne s'est vu dans de plus grands embarras. Il se

trouva dans le conflit des intérî?ts de Charles-Quint

et de François /, ne sachant le plus souvent av(C

lequel s'accommoder, passant d'un parti à Taulre,

selon les cvéïiemens. L'empereur, plus habile et

plus heureux que son rival , fit repentir le pape de

fics tergiversations , mais en conservant avec lui h'$

apparences du respect dû au chef de Féglise. Il dé-

sira que les violences exercées contre le pontife ne

parussent pas provenir de ses ordres , et pendant que

ses troupes tenoient le saint-père prisonnier dans

Home, il faisoit faire en Espagne des prières pour

sa délivrance. Clément se releva de cette disgrâce

,

et parut avec éclat médiateur entre ces monarques,

qu'il s^efforça de pacifier. Henri FUI, roi d'An-

gleterre, le mit dans une cruelle anxiété par le divoice

qu'il prétcndoit faire avec Catherine , tante de

Charles- Quint, Il se trouvoit partagé entre ccs

deux princes-, sûr de déplaire à l'empereur, s'il coii-

sentoit à la dissolution du mariage, et exposé aux

éclats du roi d Angleterre^ fier et hautain , s il y ré-

BÎsloit. Par des délais entremêlés de ménagemens,

Clément empêcha îc prince de se porter de son vi-

vant aux derniers excès.

ri53{.] 11 mourut lorsque peut-être il alloit être
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force (le frapper le coup qui sépara rAnglitcirc (l«

Ir^lisc romaine sous Paul IJI» Le schisme et les hén'-

sics uc faisoirnl que s'étendre en Allemagne , au point

qu'on crut l'autorité dts papes insulfisante pour rc-

t.ibllr Tordre, et qu'il failoit celle d'un concile général.

Paul IJI ne s'éloignoit pas de cet expédient , et se

nionlroit disposé à convoquer le concile^ mais il vou*

luit qu'il se tînt en Italie. Les protcstans^ ainsi nom-

moit-on les dissidens Ae l'église romaine , crurent

remarquer qu'en l'assemblant en Italie , le pape avoit

dessein de s y rendre le maître, et demandèrent que

le secours pour éteindre le feu de la division fûtt

porté en AUemaijne, puisque c'étoit là qu'existoit le

foyer des troubles. Après beaucoup de délais et d'ex-

pédiens pris pour tcicher d'éluder le concile, tels que

des bulles de réforme, que le pape prélendoit sulli-

santes pour mettre un frein aux désordres, il le con-

voqua dans la ville de Trente , sur les confins de

l'Allemagne et de l'Italie. L'ouverlure s'en fit avec

beaucoup de solennité en i 543, mais, sous prétexte

de maladies contagieuses survenues à Trente , après

huit sessions, le pape le transféra à Bologne. Tous les

pères ne s'y rendirent pas. On n'y tint qu'une ses-

sion. Par la politique de Paul
,
qai s'obstina à ne pas

reporter le concile à Trente, tout languit jusqu'à sa.

mort.

[i55o.] La première opération de Jules III, sou

successeur , fut de rappeler le concile à Trente. 11

satisfjt en ce point les protcstans -, mais ils furent Irès-

niccontcus de ce qu'il prétendit le présider par lui-
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ïîirmc ou par ses lci;ats. Cependant on les dctcrmina

à y porter leurs griefs : ce qui étoit une espèce d'ac-

quiescement à ce qui seroit décidé. Néanmoins, lors-

qu'il fut question de s'y rendre en persoinie pour y
tléfendre leurs sentimens, ils ne trouvèrent pas les

sauf-conduits suiïisans : difTicullc qui fil suspendre le

concile à la seizième session. On ne le reprit pas du-

rant la vie de Jules. [i555] Marcel 7/ ne siég<'a

{^uère plus d'un mois. Une apoplexie l'emporta. Pen-

dant tout le règne de Paul IV
^
qui lui succéda , il

ne fut pas question de concile. Ce pape avoit de la

sévérité dans les mœurs-, les proteslans lui en firent

une espèce de crime , et lui reprochèrent d'en tirer

vanité. C'étoit un pontife hautain , orgueilleux de la

sévérité de ses mœurs \ cependant il fut magnifique

dans les occasions importantes. Ami de la justice, il

eut le courage de disgracier ses neveux qui abu$oicnt

(le leur crédit.

[ioSq.] Au contraire, Pie IV , son successeur,

fît venir à Rome ses neveux , les combla de biens , et

les introduisit dans le gouvernement. Il renouvela le

concile de Trente , ou le continua , car ces deux ex-

pressions furent très-débattues. La seconde donnoit

aux décrets déjà portes une autorité à laquelle les

protestans refusoient leur acquiescement. Le pape

tint au mot continuer^ et il passa. Son empressement

à rassembler le concile vcnoit de ce qu'en France, où

tout étoit encore plus troublé qu'en Allemagne , on

menacoit d'en tenir un national. Celui de Trente re-

prit avec beaucoup plus d'éclat qu'il n'en avoit eu-
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corc eu. Lcscvcqucs do France s'y déclarèivnl coi»tic

les prétentions ultramontaines avec une fermeté ([ut

alarma le pape. Il eut recours à la reine Catherine

de Mcdicis , toute-puissante à la cour de son fils

Charles IX j elle engagea les prélats français à té-

moigner plus de condescendance aux désirs du pape.

Après avoir donné beaucoup d'appareil à cette re-

prise ou continuation y comme si on étoit très-disposé

à discuter au long toutes les matières , la lassitude et

Ks raisons politiques firent brusquer les décisions.

Le concile finit en 1 563 . Pie IT en apprit la conclu-

sion avec une très-grande satisfaction, le confirma
,

et donna des ordres pour les réformations qui étoient

prescrites.

Ce concile a fixé les articles de foi de l'église ca-

tholique. Les protestans en ont retranché plusieurs

sacremens et des rites
,
qui cependant , à ne les juger

même qu à Taidc des lumières de la raison
,
peuvent

être conservés , non-seulement sans danger, mais en-

core avec utilité. La confirmation rappelle des prin-

cipes de morale , et leur donne une origine céleste

qui en persuade la pratique et en fait redouter Tin-

fiaclioH. Le culte des images orne les temples, et

présente des exemples de vertus : c'est Técritur»; des

igiiorans, qui forment toujours Je plus grand nombre.

La piatique de la confession offre souvent au mal-

hcuu'ux un conseil et un consolateur, comme Tex-

tveme-onction appelle Tespérance auprès du mori-

tond. Il est certain qu un acte de reUgion joint au

mariage peut imprimer dans Tâmc plus de respect

m
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jjour cet engagement d'où tfcpcnd le bonheur de la

vie. La prière pour les morts est un hommage^ elle

est tout à la fois consolante et religieuse. Enfui Tidôe

de la piésence réelle de la Divinité donne, pour ainsi

dire , delà substance aux cérémonies ponip. uses de

réglise catholique j et les rend aussi touchanUs

qu elles sont augustes. S'il s'éloit glissé quelques abus

dans ces pratiques , il falloit les rêlornu r, et non dé-

truire les pratiques elles-mêmes.

Le célibat dv» prêtres et leur consécration a fait

du cierge un corps séparé dans l'état. Le concile ()•

Trente a publié , sur la discipline de ce corps et sur

SCS privilèges , des canons qui n'ont pas été généra-

lement adoptés , m^me par les catholiques. J^ie //^

fut soin (jue les règlemens qui regardoient l'autorité

du chef fussent enveloppés de tant d'ambij:,uitcs
,

qu'on pût ou la soutenir >ii entier, ou en retrancha-

une partie, selon les circonstances.

Les ordres religieux ont été obligés , dans ce con-

cile , de se mettre sous une des quatre règles de saint

Augustin , de saint Benoit, de saint Bernard ou

de saint François, Ces ordres s'étoient fort multi-

phés. Jusquau douzième siècle, les fonctions ecclé-

siastiques, l'instruction des peuples et la . 's.'lr.if'uu

des mystères étoient confiées exclusivemer.i »v\ «.^ li-

bres du clergé répandus dans les campagnes à la tétc

des paroisses , ou réunis dans les villes en collèges de

clin. >incs réguliers ou séculiers, sous le gouverne-

ra ii:i • ûarcLique des évéques. Les moines cependant

puiluloieoc alors ei' Europe-, mais, destinés à la vie
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ascctique et laborieuse , ils rcmpHssoitnt l'un et

j'aulie emploi en édifiant les p'^uples par leur n'^n-

laiilé , et en leur donnanl rcxein|>lc du travail dans

le defrichement des terres des vastes coulréts in-

cultes. Le goût des lettres entra aussi dans les grands

monastères. F,a haute noblesse et ks princes meaic

aUoirrt •
( •levJier de l'instruction. Les ruches-mères,

si Ton peut se servir de ce terme, envoyoicnt de tous

c^)té6 d<- nombreux essaims. Flusieuis villages ou

1 >urgs , des villes même doivent leur origine aux

rasseuiLIemcns que la célébrité des fêtes occasionnoil

autour des abbayes.

Ces moines ne doivent pas être confondus avec les

relig^icux
,
qui parurent vers le douzième siècle. La

plupart ne se bornèrent pas à la vie contemplative et

au travail des mains, ils s'immiscèrent dans le mi-

uistcrc. La régularité des disciples de saint Fran-

çois, leur sobriété, leur désintéressement, méritèrent

la vénération des peuples. Le talent des dominicains

pour la chaire leur actjuit beaucoup d'estime. 11 sortit

de ces ordres des docteurs célèbres. Plusieurs furent

admis dans le sacré collège et décorés de la tiare. Il

se trouva à la conclusion du concile de Trente sept

téncra'. X d'ordres , chacun avec plusieurs religieux
,

qui s'y distinguèrent par leur science et leur élo-

quence.

On ne doit pas oublier les jésuites, qui, sans être

anciens, étoicnldi'p fort répandus. Plusieurs moyens

ont contribué à leur accroissement. L'instruction de

la jeunesse leur fournissuit des sujets : les counois-

m
•f^i
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sant dès Tcnfance , ils ne les preiioient pas au hasard,

mais ils les choisissoient tous doues d'esprit, d'apti-

tude aux sciences ou de talcns particuliers, et propres

à concourir à la plus grande gloire de Tordre. La

culture des belles-lettres , dans lesquelles ils se dis-

tinguèrent, !eur attira Testime générale. Les missions

portèrent leur réputation et leur crédit partout l'uni-

vers . Enfin le vœu-particulier d'attachement au saint-

siége et d'obéissance au pape a intéressé les souve-

rains pontifes à leur a{i,randissement. Ils sont devenus

colosse , et tout colosse menace ruine et est près de

sa chute. [1666] Pie V \,
successeur de Pie IF, se

servit beaucoup d'eux pour tâcher de faire recevoir

par les états catholiques les canons concernant la

discipline. Ceux qui les adoptèrent ne le firent qu'avec

des explications ou des restrictions propres à borner

les prétentions de la cour de Rome. Cependant Pie F
s'opiniâtra à la soutenir. On lui doit la fameuse bulle

in cœnd Dominij qui se lit tous les ans le jeudi-

saint , et qui déclare excommuniés les princes qui

attenteront aux privilèges ecclésiastiques. Il créa de

son autorité Cosme de Mèdicis grand-duc de Tos-

cane , malgré les protestations de Tcmpercur, suscita

des embarras à la reine Elisabeth , et forma une ligue

contre les Turcs. Il eut le plaisir d'apprendre qu'ils

avoient été battus à la fameuse bataille de Lépante.

Quelque pieuse qu'ait été la vie de Pie F^ le peuple

de Rome ne laissa pas de se réjouir de sa mort , à

cause de sa sévérité et des rigueurs de Tinquisition.

La régularité de sa vie l'a rendu célèbre. 11 éloit
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exempt d'àvaï'ico, do tout intéiét sordide, et ne songea

jamais à enrichir sa famille.

[1572.] Son successeur, Grégoire XIII, tâcha

(le ranimer la guerre contre les Turcs. II se montra

ennemi très-^élé des protestans , favorisa la guerre

contre eux dans les Pays-Bas, approuva le massacre

de la Saint-Barthélemi en France , et appuya les

conspirations contre Elisabeth. En tout cela , di-

5oit-on , il n'agissoit que comme homme public

,

obligé par sa place à ces démonstrations. Comme
homme privé , il étoit doux , humain et ami de la

paix. On croiroit difficilement qu'une pareille dissi-

mulation , une opposition soutenue à son caractère,

fût possible , si on n'en trouvoit encore un exemple

dans son successeur. -

[i585.] L'histoire de Sixte-Quint montre ce que

peut se promettre un homme de mérite dans un état

électif. Il étoit fils d'un simple vigneron , si pauvre,

que, hors d'état de l'élever, le père fut obligé de le

louer, dès l'âge de neuf ans, à un homme de son vil-

lage pour garder ses moutons et ses porcs. Pendant

qu'il erroil dans les champs avec son troupeau, passe

un religieux de Saint-François qui lui demande le

chemin d'une petite ville voisine. Le jeune porcher

non-seulement l'indique , mais se met en devoir de

l'accompagner, et le suit malgré ses remontrances.

Pendant le chemin , le religieux est si frappé de ses

réparties spirituelles, qu il le présente au gardien de

son couvent comme un sujet à conserver. Il s'élève

dans la petite domesticité. Ou lui donne l'habit de

II
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fièrcconvers ; mais, au lieu de se borner aux fonc-

tions de cet état, il s'introduit dans les classes , et

montre tant de penchant à 1 étude, qu'on l'applique

aux sciences.

Il devient professeur, docteur, prédicateur, et

passe successivemt ut par toutes les dignités de son

ordre , non sans contradiction
,
parce qu'outre qu'il

étoit poursuivi par l'envie, qui s'attache toujours aux

6uccès éclatans, il se faisoit beaucoup d'ennemis par

son caractère impérieux Tit vindicatif. Mais ses lalens

lui procurèrent des amis puissans hors du cloître.

Paul IFj, homme austère, qui aimoit la sévérité, le

fit inquisittur-général à Venise. 11 exerça sa charge

d'une manière dure et si choquante, qu'il s'attira

Fanimadversion du sénat. II fut obligé de prendre la

fuite. Pic Fj qui l'avoit aussi protégé, n'étant que

cardinal , devenu pape, le fil général de son ordre

,

évrque , cardinal , et lui donna une forte pension

pour soutenir sa dignité.

II prit le nom de cardinal de MontalUj du nom

d'un château de la Marche-d'Ancône
,
près du petit

village des Grottes, lieu de sa naissance. Parvenu à

cette dignité éclatante, Montalte s'enveloppe, pour

ainsi dire, d'ob'curilé, s'enfonce dans la retraite, ne

s'occupe que d'œuvres de piélc
,
paroît rarement aux

consistoires, affecte d'être si cassé, si infirme, qu'il

faisoit pitié à tous ceux qui le voyoienl. Il vécut

quinze ans dans cet état de contrainte.

Au conclave qui suivit la mort de Grégoire Xllf,

il ne se mêla d'aucune intrigue -, à peine se prctoit-il
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1

aux démarches qu'on faisoit pour lui : « Je n'accep-

» tcrai , (Usoil-il aux cardinaux qui travailloient à

» l'élever
,

je n'accepterai qu à condition que vous

» gouvernerez pour moi. »> Tandis qu'on alloit au

scrutin , il toussoit et pleuroit dans son coin comme

s'il lui fût arrive quelque malheur. Cependant il

coinptoit attentivement les voix. S'en voyant plus

de la moitié , le vieillard prétendu
,
qui n'avoit que

soixante-quatre ans, sort de sa place, jette son bâ-

ton , et paroît grandi d'un pied. Cette subite méta-

morphose étonne les cardinaux. Le doyen s'écrie

qu'il y a erreur dans le scrutin. « Non , crie Mon-
i) talte d'un ton encore pins haut-, le scrutin est

» bon. » Il entonne le te Dmm d'une voix à faire

retentir la voûte, et prend le nom de Sixte ^^.

Quand ce pape marcha vers l'église de Saint-Pierre

pour être intronisé, le peuple, aussi surpris que les

cardinaux , ne reconnoissoit pas ce Montalte décré-

pit et infirme. Selon la coutume, il crioît : « Saint-

» père ! abondance et justice ! — Abondance , ré-

» pondit-il
,
priez Dieu qu'il vous la donne *, moi ^

)) je vous donnerai la justice. » Il tint parole. Aucun

pape n'a eu plus de sévérité , et Rome en avoit be-

soin. La licence la plus effrénée rcgnoit dans l'état

ecclésiastique. Sixte publia des lois rigoureuses, et

les fit exactement observer. Au lieu de relâcher, à

son couronnement , les criminels détenus en prison,

selon la coutume de ses prédécesseurs , il en fil exé-

cuter quatre des plus coupables-, ce qui répandit la

consternation parmi les brigands. Les environs de

' 1 1l'
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Home éloient infestés de bandits. Sixte promit leur

grâce à tous ceux qui vicndroient se rendre dans Tes-

pacc de trois mois, sans qu'ils pussent Tespércr après

ce terme. De plus, il promettoit cinq cents écus à

ceux qui livreroient quelques-uns de leurs complices.

11 fit en même temps défense expresse à toutes sor-

tes de personnes, sans exception, d'avoir Ja moindre

correspondance avec eux , de leur vendre ou donner

des vivres, le couvert ou des habits, sous peine dos

galères, de la potence, ou même de la roue. En moins

de six mois , tous les brigands furent pris ou dispa-

rurent.

Si Ton trouve quelque chose à reprendre dans les

moyens obliques par lesquels Sixte- Quint parvint à

la souveraine puissance , on ne peut que louer l'em-

ploi qu il en fit. Il réprima la mendicité, détruisit les

privilèges nuisibles au bon ordre, embellit la villcj y fit

jaillir des fontaines , éleva des obélisques , bfitit des

ponts, des églises, des palais et des hôpitaux, répara et

rendit somptueuse la fameuse bibliothèque du Vatican.

Ses soins s'étendirent au-dehors. Il eut des troupes

disciplinées, et fit fortifier ses places frontières. 11

avoit des espions dans toutes les cours , et étoit bien

instruit du secret des cabinets. On ne peut le blâmer

d'avoir élevé les fils de sa sœur, d'autant plus qu'ils

le méritoient. Pourquoi refuseroit-on à un homme

qui ne doit sa haute fortune qu'à lui-même de la

partager avec sa famille ? Mais il ne se laissa pas

gouverner.

Il rendit justice à ceux qui professoient des senti-
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mens opposes aux siens. Il marqua publiquement de

l'estime pour la reine hlisabcthj pour Jeanne, reine

(le Navarre, mère de Henri IFj pour ce jeune prince,

et pour Condé j son cousin
,
qui , non contens de

braver ses excommunications , curent Faudace de

faire afficher leur appel aux portes du Vatican. A la

vérité, il protégea les ligueurs de France tant qu^ils

curent à leur tête le duc et le cardinal de Guise j mais

la moi t des chefs lui fît prévoir le déclin du parti , et

il étoit au qioins indifférent aux succès de la ligue

quand il mourut , laissant un grand trésor , maigre

ses magnifiques dépenses.

En deux ans
,
quatre papes montèrent sur le trône :

Urbain /^//[lôgo] ne fut même pas couronné;

Grégoire XIF nt régna que dix mois, et en peu de

temps dépensa presque tout le trésor de Sixte--

QuintJ au profit de la ligue de France -, Innocent IX
siégea peu de mois [ iSgi ] -, Clément FUI se dé-

clara aussi pour la figue [1592]. Cependant il donna

Fabsolution h. Henri IF, et prononça la dissolution

de son mariage avec Marguerite de Falois. Clé-

ment FUI vit commencer les disputes sur la grâce

et le libre arbitre ,
qui ont donné naissance aux mo-

linistes et aux jansénistes. Il se montra peu favorable

aux jésuites
,
qui soutenoient Molina , leur confrère.

Leurs adversaires cloient les dominicains. Après la

mort de Clémentj on tâcha de mettre un jésuite

sur le siège pontifical*, mais la faction ne réussit

pas [i6o5]. Léon XI ,({ui remplaça Clément, ne

vécut que vingt jours. La faction jésuitique reprit

Ra-i
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courage-, elle mit sur les rangs le jésuite Barom'us
,

liommc d'un grand mérite. Toutes les voix se réunis-

soient en sa faveur-, il ne lui en manquoit plus que

très -peu, lorsque tout à coup, comme par inspiration,

les suflVages tournèrent sur le cardinal Borghèse.

[ i6o5. ] Il prit le noih de Paul V , Son ponti-

ficat est fameux par la querelle qu'il eut avec la

république de Venise, qu'il excommunia. Cette répu-

blique, plus ferme que beaucoup de potentats, força

le pape de retirer ses anathèmes. Henri IV fut mé-

diateur de cet accommodement. Les disputes tliéolo-

giques au sujet de la grâce recommencèrent avec

animosité sous le règne de Paul F, Il imposa silence

aux combattans jusqu'à sa décision
,
qui ne parut

jamais. Quelques esprits chagrins et frondeurs ont

rcproclié à ce pape une grande indolence. Pour les

réduire au silence , il su01t de faire remarquer que

sous son pontificat les Romains jouirent d'une grande

trajiquillité , bonheur que les princes ne procurent

jamais à leurs peuples sans travail et sans sollici-

tude [ 1621 ]. Kome jouit du même avantage sous

Grégoire XV , son successeur. II avoit été élevé

chez les jésuites et il leur montra beaucoup d'atta-

chement. H éloit savant , el il a laissé plusieurs ou-

vrages, ^

[1623.] A la science Urbain FUI, succes-

seur de Grégoire
y
joignit le goût des lettres agréa-

bits. I! passoit pour uii des meilleurs poètes latins

et italiens de son temps. Sa vei"ve ne s'exerça que

sur des sujets pieux. Fait pour la tranquilUté qui
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convient aux gens de lettres, il cul le chagrin tk Voir

]a sienne troublée par des attaques que le docteur

nicher donna en Fiance à Tautorité temporelle des

papes. Il paroît (\u Urbain auioit désiré que ces ma-

tières ne fussent pas remises sur le tapis
,
qu'on 1rs

laissât pour ainsi dire dormir, étant disposé lui-

même à ne les pas réveiller. ' ' i

[ 1 644'] Le règne lYInnocent X^ son successeur,

se pasvsa en intrigues entre sa belle-sœur Olympia
,

et la bru de cette femme , la princesse de Rossano,

Tour à tour elles prenoient un ascendant exclusif sur

Tesprit de ce foible pontife* L'instabilité de son ca'-

ractcre se remarque aussi dans sa conduite à Ti^ard

de la famille des Barbcrins} il les disgracia , les

ruina et les força de fuir, les rappela , les accueillit;

et les honora de sa confiance.

[i655.] Le cardinal de Tîe/z a iWl cW^lexan-

dreFII, successeur d'///wofe//f Xn que sa foiblcssc

» dans les grandes choses étoit en proportion de son

» attachement pour les petites. » Mais on ne doit pas

juger uii pontife d'après la déclaration d'un factieux.

Il avoit montré beaucoup d'austérité avant son pon-

tificat. On ne doit pas conclure des reproches faits

par les jansénistes (yi Alexandre ait renoncé à ses

austérités et à la pratique des vertus chrétiennes. Os
hommes déclamèrent \iolemment contre ce pape qui

avoit condamné par «ne bulle la doctrine de Jansé-

nius. [1667] Clément IX, qui monta ensuite sur

le saint-siége
,
gouverna moins par lui-même

, quoi-

qu'il en lut capable, que par le cardinal Chigi, auquel

I <

1
"

il

1
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il croyoit ^trc redevable de la liare. Il ne la porta

que deux ans. On dit qu'il ctoit pieux et aumônier.

Une intempérance de table qui lui étoit habituelle

,

et dont il avoit la foiblcsse de faire parade , le con-

duisit précipitamment au tombeau.

[1670.] Il fut remplacé par Clément X
, qui

régna six ans
,
gouverné de même par un cardinal

quil avoit aussi adopté. Quelquefois cependant sa

dépendance lui pesoit. Il le fit sentir à la vérilé un

peu tard à ce ministre. Pressé par lui dans sa der-

nière maladie de faire une chose qui n'étoit pas de

son goût , il lui répondit : «< Vous devez vous con-

)) tenter d'avoir été pape pendant six ans, soufiiez que

» je le sois seulement pendant six heures. » [ 1676]

Innocent XI, son successeur , étoit modeste , soli-

taire et économe.

De son temps parurent le quiétisme et le molino-

sisme, genre de spiritualité dangereuse par les con-

séquences qu'on en peut tirer, et qui peuvent mener

au libertinage.

[ 1689.] ^l^xandreFIII, successeur à'InnO'

cent , ne siégea que deux ans. Étant fort vieux , il se

bâta d'enrichir sa famille. On lui en fit des reproches.

« Oh l oh l dit-ilj il est vingt-trois heures tt demie. »

[1691] Innocent XII , son successeur, se conduisit

d'une manière tout opposée. Il se déclara contre le

népotisme , et donna contre cet usage une bulle qu'il

fit signer par tous les cardinaux. Elle fixoit à une

somme modique ce que les papes les moins indiffé-

rcns pouvoicnt accorder à leurs neveux. Le quié-
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lisflic. lai dornia aussi des pei-nes. Il se Tq)roduisit

sous régide d'un respectable prélat de Trance La

tlociUtë de Fénélon , sa soumission à ia huile qui

llctrissoit son livre des Maximes des Saints , firent

(lisparoître ce système
,
qui pouvoit tromper les âmes

tendres et dé voles, ' i
. >

[ 1 700^ ] Par tin exemple unique , CUmeiil XÏ
refusa la tiare pendant trois jours , et ne c c'd qu'aux

fortes instances du sacré collège. Son pontificat est

fameux par deux actes contradictoires à Tcgard

<lcs jésuiles : la condamnation des cérémonies clii-

iioises qu'ils craignoient , et celle du père Qiicsnci

qu'ils désiroicnt. La giâce est-elle efficace par elle-

même? De quelle manière et jusqu'à quel point? Est-

ce en vertu du mérite et des démérites prévus que

Dieu prédestine à la gloire ou à la peine ? Comment

rhomme agit-il librement avec cette impulsion qui

ne peut manquer son effet ? Voilà les questions abs-

traites qui n'auroient jamais du sortir des écoles."'

Elles ont cependant occupé les meilleures têtes de

l'Europe , et excité des troubles dans l'église , non-

seulement sous Clément XI , mais encoi'e sous ses

successeurs, Innocent XIII [ï72ï]' Benoît XIII

[1724] et Clément XII [1730], Benoit XïF^
[i^/Jo] auroit voulu les faire oublier. Il y travailla

avec quelques princes aussi bien intentionnés que luî,>

mais inutilement. L'obstination des théologiens pré-

valut toujours àiir ses mesures de prudence. On aÉ-

tribuoit cette opiniâtreté aux jésuites, qui avoient

provoqué la fameuse \iv\\& ùnigenitus j dont Tac-

IX. 10
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ccplation , exigée^ ou njttç'c, a presque cause un

ecliisnic dans 1 église de Fronce. '
• ;

[1758.] dciiicnt XIII feoutiiit cette société chan-

ceiaiite , atta'iuéc dans toutes les parties du monde -,

mais Cicmcnt XIV [1769] lui porta le coup mor-

tel, ])ar sa bulle du 21 janvier Î77J, <|ui abulit pour

toujours 1 institut des jc'suites. On a dit que cYtoit

dans dite intention que les piinces catlioliqu s lui

avoient piocuré la tiare. Il passa de la cdiule duii

corddier dans le palais des souveiains poutif<&, et

conseiva f=ur le trône l'esprit qui le distin2;uoit daiiS

le cloître. 11 étoit sévère et peu comniunicatif. On

regrettait cependant, quand on pouvoit l'entretenir,

qu'il ne dais^n-il pas se livrer davantage à la sociélé.

11 vivoit renfeniié, solitaire, coinnic inquiet tt es-

f^lave de précautions.

'. [ 1^74. J
i^'»î i I> élevé sur le sajnt- siège dans

juri temps diificile, lorsque les souverains, comme li-

gués , attaquoient de tous côtés les privilèges et les

richesses du clergé, a combattu pour ce précieux

|^>atrimoiu<î pendant tout son règne, non par drs

actes de violence, des excommunications et des ana-

thèmes. , ces armes n'étoieut plu? redoutées, raajs

f^%\ des négociations pacifiques, des complaisances

bien. ména,i;ées, et de douces insinuations
,
qui oui

quelquefois léussi. P/<? VI s'est ttouvé exposé aux

ma liseurs de la guerre qui a ravagé 1 Italie. Il a vu

Ko.ne renoncci'à la, puissa.nc€ papal^, et s'ériger en

répqbliquç sous la pvot^^ct^oti des Françai;^* > ji

*^^|A( r*vcii*é de , soiA »u4fi«» promené.. d>«ij cji exil

,
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louvfnl renfermé dans des prisons où le simple né-

cessaire lui étoit accordé, Pie ^J est mort »i Va-

k'ucc en Danpliiné, le x'j aoill 1799, âgé de qualrc-

vin;;t-dcux ans, modèle d'une piété sincère et d'une

palence vraiment chrétienne, exercée par les con-

tradictions, les inquiétudes et les fatigues de s?%

longs voyages dans les pays les plus dilïicilcs et les

saisons les plus rigoureuses -, voyages qu'on lui fit

entreprendre sans éj;ard pour son âge
, pour ses in-

fiiUiilés, ni pour la vigueur des saisons. Le nouveau

eouveinement de France a lâché de réparer les in-

justices et les lorts de Tancien en honorant les cen-

dres de ce vieillard vénérable, et lui faisant sur \t

lieu de son décès des obsèques dignes de soti ranj

entre les souveiains et de sa vertu,

k Pie yi 2i succédé le cardinal Chiaramontl 3

Vie FH, de Tordre de Saint -Benoît, qui a été élu à

Venise, où le sacré collège s' étoit rassemblé. 11 Ta

laiiicué à Kome ^ en juillet 1800. ^ '

. !
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SAVOIE,
{).*«1| M

entre le Picinont ^ le Falais j la Suisse, le îlhonej

le Dauphiné et la Provence. Picmoni entre la

Savoie^ le Mantferrat j les Alpes maritimes et

le Tcsin. Sardalgne, entre la Corse, V Italie

,

la Barbarie et VEspagne. Succession des ducs,

de Sasfoie depuis Ilwnbert II jusqu'à Charles^

Emmanuel , mort en 1773.
>

i
,

La Savoie esl hérissée île montagnes
,
peu fcililc

en grains , mais couverte irexcellcns [)âliiragcs. Il
y

a (les cimes où la neige et la glace ne fondent ja-

mais. Le gibier y est excellent, et le poisson ilVau

clouce y abonde. La natme, fort variée en Savoii*,

dédommage le voyageur de runlformité des grandes

plaines du Piémont \ mais la fertilité de ce dernier

pays compense ayantageusemeat Je plaisir quon

éprouve à ta vue des bizarreries et des beautés pitto-

resques de lautre. On trouve de tout dans tous les états 1

du duc de Savoie : forêts, lacs, fontaines , cascades,

rivières, torrens, grottes, rochers coupés à pic,,

pentes douces et couvertes d'herbes. La partie la plus!

a^^réable est le comté de Nice , sur la Méditeiranéc

O'i n'y sent point les rigueurs de Thivcr. On y joiiitl

d'un air pur, d'un ciel serein et d'un printemps

presque continuel. Le Savoyard est laborieux ; il ainuj

son pays, n'en sort que pour mettre à contribution,

par son tiavail , les pays voisins , et revient dans le

l'cflux
, h

j

qu'elle rem

|tl le reflux

y



sien avec une alii-girssr toujours nouvelle. Il est re-

nommé pour son atlaclM-rjunl à S(S princes.

f.e Piémont nourrit une quanlilé considéiable de

hivut's. Les liabitans i'ont aussi un i:,ran(l commerce

(le soie : c'est la meilleure de l'Italie. La Sardaignu

donne au duc de Savoie le litre de roi. L'air de cette

île, (lu temps des Romains
,
passoit pour très - mal*

sain : c'étoit là qu ils exiloient ceux dont ils vou-

loient se défaire promptemcnt. Cependant, soit par

suite des délVichemens , ou par d'autres raisons phy-

siques , on ne » aperçoit pas maintenant de celte in-

salubrité. Les habitans sont un mélanine des nations

qui ont habité cette île: Carthaginois, Romains^

Vandales , Maure», et postéiieurement Pisans et Gé-

nois. Elle r«t gouvernée par un vice-ioi. On remar-

quera que le voi (k Sardaigne, dont les états sont les

1

moins étendus entre ceux des princes couronnés , a

trois capitales ; Cagliari en Sardaigne^ Cliambéri en

Savoie, et Turin en Piémont. Celle-ci est sa lésidencc

la plus ordinaire*

Les principaux habitans de la Savoie du temps des

Romains étoient connus sous le nom iV/lllobrogcs,

Ils occupoient la parti des Alpes que les Romains

eux-mêmes appeloient/a citadelle de l'Italiej parce

que cV'toit le meilleur rempart qu'ils eussent contre

les invasions des peuples occidentaux, .«urtout contre

celles des Gaulois. Comme la mer, par son flux et

reflux
, laisse d«s amas d'eau dans les cavités

[qu'elle remplit et qu'elle abandonne , de même le flux

Ut le reflux des nations à travers l'énorme chaîne de
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roclirrs qui sV'ten'l d<'puis la cote <le Genrs jusqu'au

golfe (lo Vciii.se, ont dû laisser dans les valices des

peuplades qui ont surnai;é api es Tcspèce de tempête

qui a bouleversé Tempire romain.

On ne sait presque rien de ce qui sVst passé dans

ees rochers jus^juau milieu du huitième siècle.

Vers 700, on voit un comte de Maiirienne étendre

sa domination sur les petits états qui Tenvironncnt.

L histoire se repose pendant à peu près trois cents

ans^ et nous montre, vers Tan 1000, un Ainéj comte

de Savoie, parent de rctiipereur Othon III, On croit

que ce Saxon a été le chef de la race qui naguère tc-

noit le sceptre des Alpes. Cet Ame a passé dans son

temps pour le plus généreux et le plus doux des souve-

rains : bien digne d'être la tige d'une famille qui

entre toutes celles qui ont porte ta couronne , s'c^t

distinguée par les vertus bienfaisantes , sans négliger

Jes vertus militaires. Leur titre étoit alors celui de

comtes de Maurieniie ^ ils furent ensuite comtes,

puis ducs de Sa^'oie,

On raconte de Béroldj fils A'Àmc j des cxp'oiis

fabuleux. Les annales commencent à prendre quel-

que airdc vraisemblance sous Ilumbertij sou fils,

grand guerrier, qui mourut vers io48. Il reçut de

son père rcxemple des fondations pieuses, et le Irins-

mit à ses desccndans avec un grand respect pour les

dogmes et la pratique de la religion. Alors ces piinces

ne prenoiont que le titre de comtes. ^^méfiée j pre-

mier fils de Ilumbe/tj renommé pour sa bravoure et

£a majiuiwC(nce, mourut sans cnfaus, et lais^^a sou
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fomlé à Othon j son frère
,
qui ajouta à ce premi«i'

titre celui de marijuis d'Italie. Plus heureux par le

mariage que ses prédécesseins par les aimes, il eut en

dot à'Adélaïde , héritière de Suze , le duché dé Tu-

rin , le Val-d"Ao^te, et plusieurs terres et chlteauï

sur la côte de Grnes.

[loCJc] Amcdéell, son fils, jouit paisiblement

avec sa mère des beaux domaines qu'elle avoit joints

à la Savoie. Il mourut avant elle. A la mort de cette

princesse [1080], llamheriJI 3 son petit-Iils, eut

à défendre ses droits contre les maris de ses sœurs ,

qui prélendoienl au partage de la succession. A quel-

ques apanages près , elle fut adjugée entière à Ham-
bertj en vertu de la loi salique que la Savoie avoit

adoptée , avec cette exception néanmoins
,
qu'au

défaut des mâles , les filles pouvoienl succéder.

[iio3] ïliimhcrî laissa Amcdce IIh son fils mi-

neur , sous la tutelle de sa mère. Elle se maria au

marquis de Montferrât. Quand il fut en âge , le beau

-

père et le beau-fiJs prirent la croix. Le climat d'Orient

et les fatigues de Texpédition causèrent au jeune

prince une maladie dont il mourut en revenant.

[1143] 11 laissa un fils nommé Humbcrt III. Eu

restant dans ses domaines , en rendant ses peuples

Ijoiueux , (n faisant exactement justice, ne prenant

jamais les armes que lorsqu'il y étoit forcé , et les

(Imposant aussitôt qu'il pouvoil amener ses ennemis

à des conditions éqUilabK's, remplissani cxempiairc-

irient les devoirs de la reh^ion, Ihimhcrt III a ac-

quis le titre de saint. Il portoit plus habituellement

!|
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l'habit de nioine de Cîteaux que les marques de s*

souveraineté. Cette dévotion ne paroissoil pas ex-

traordinaire alors. Il sut allier le costume monas-

tique avec le goût du mariage. On lui compte quatre

femmes, dont ravant-dernière seule lui drnna iiiï,

successeur.

[i 1 88.] Thomas /, resté en bas âge ,. fut mis fioiis

la tutelle de BoniJ'ace j marquis de Montferral , son.

parente Thomas vit le commencement des guerres

de la Savoie avec le Dauphiné. Quoique guerrier, il

augmenta ses états encore moins par ses armes que

par la souplesse de son caractère
,
par Tadresse qu ii

eut de se faire des amis dans les cours des empereurs.

Il en obtint beaucoup de concessions dans le Piémont^

du côté de Gènes et vers la Provence. [i23:3] Soa

fils aîné, Amcdée IF
,

profita des talens lucratifs

de son père. 11 eut une grande prépondérance en

Italie. [i253] Boniface , son fils, la soutint par

beaucoup de valeur j mais la fortune l'abandonna

devant les murs de Turin
,
qui s'étoit révolté. Il fut

fait prisonnier par la garnison dans une sortie. Dés-

espéré de se voir captif de ses sujets obstinés à ne

pas lui rendre la liberté, il en mourut de chagrin,

[i 263] Pierre f son grand-oncle , fils de Thomas /,

lui succéda. Il vengea la mort de son prédécesseur,

mais seulement en soumettant Turin , sans infliger

aux liabitans de punitions sévères. Pierre piétendoit

sur Genève des droits de propriété-, mais il se con-

tenta de l'hommage du comté de cette ville. Ce prince

est nonnr.é par les historiens sagCj prudent j dis-
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cret j circonspect. Il avoit vécu dans sa jeunesse

letiiéet adonnt; à Tétude. Ce goût ne Tempécha pas

(le moiilrer des talens t'clatan».

[1268.] Philippe j son frère ^ avait commencé

comme lui par une vie de retraite, oc apé des devoirs

ecclésiasli«|ues , dont il avoit embrassé la profession.

Il la quitla, dit-on, par ambition, lorsqu'il se vit

dans le cas de succéder à son frère, et se maria.

Quelque motif qui Tait décide à son premier élat , il

fut bon prince, et ne laissa point entamer ses pos-

sessions par S' s voisins, qui croyoient avoir bon

marché de son inexpérience. Il rendit ses peuples heu-

reux. Pierre n'eut point d'enfans. Il appela au tmnc

après lui ^4im'dcc V [ 1 ^85] , son neveu. La valeur

(t les succès de ce prince font fait suniommc r /e

Grand. Il le fut réellement , soit à la tête des armées,

soit au timon du gouvernement. Amédèe affermit la

puissance de sa maison , recula les frontières de si s

états, fut le médiateur et l'arbitre de ses voisins.

Respecté dans la chrétienté , il se rendit aussi fameux

chez les infidèles par des victoires sur les Maures et

les Sarrasins. [iSaîJ] ZiV/(!M<;;J, son fils, a été sur-

nommé le Libéral, Des guerres soutenues avec va-

leur, mais non pas avt:c la prudence et les succès de

son père, changèrent la situation prospère de la Sa-

voie. [1359] Il la laissa moins forte et moins flo-

rissante à Jymond, son fils. Le surnom <\c Pacijiijue^

que celui-ci mérita , indique sa vertu dominante -,

mais il ne la porta pas jusqu'à fuir la guerre
,
quand

riutérét de ses états Texigeoit. Le souverain du L>au-

IX. 10..

Wh



2^6 SAVOIE.

pliinc , émuîe pcrpclucl tlusouveiain de la Savoie,

éprouva la force de srs armes. On blâme AymonA
(Va voir l'té trop adonné aux femmes C'est la pre-

mière fois que l'histoire reproche quelques délauts

aux coinles de Sa\>oic; non pas qu'ils n'en eussent
j

car quel est Thomme , et suitout le prince qui en est

exempt? mais ils ont sans doute tellement été cou-

verts par leurs qualités estimables
,
qu'il n'en est pas

resté de mémoire.

[1373.] Son fils, Auiédce yi , a été surnommé

le comte f^crtj parce qu'il atlVclionnoit de préférence

cette couleur, sous laquelle il avoit remporté la palme

d'un tournoi fameux. 11 eut le chagrin de voir passer

le Daupliiné entre les mains du roi de France, et de

se voir par là un voisin plus dangereux que n'a voient

été les dauphins. En vain il tenta de déterminer en

sa faveur le dauphin Ilumhejtj qui, privé d'enfans,

cherchoit, pour ainsi dire, un maître à ses éla'.s. Il

y avoit entre les maisons de Dauphiné et de Savoie

une ancienne rivalité qui empccha ////Hv/ec d'obtenir

îa préférence. Ce fut la seule de ses cnti éprises qui

ne lui réussit pas. Aucun de ses prédécesseurs n'a voit

acquis autant de gloire. Les historiens le nomment

protecteur du saint-siège , dcj'cnseur de l'église,

Viippui le plus inéhraniable de la puissance impé-

riale y l'ami vt le çengcur des princes malheureux^

le conseil et le mcdiatcur des souverains et des mo-

narques. Ces titres sont d'autant plus glorieux qu'ils

ne coûtèrent rien à srs peuples. 11 fut toujours en

guerre, et ses états furent toujours en paix. 11 rc-
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cula considérablement ses fiontièrcs du colc du Va-

lais et du Piémont. Pour comble de j»,loi(e, il secourut

1rs empereurs de Constantinople comme il a voit

secouru ceux d'Allemagne. Ses armes glorieuses re-

levèrent eu Asie comme en Europe des tiôncs abattus.

[i383.] C'est beaucoup à un fils de se faire une

réputation apiès un tel père. Aniédce Fil l'ut aussi

recherché par les princes voisins et éloignes. Belli-

queux sans être à cliarsje à ses états, la douceur, la

modération de son gouvernement, lui valurent la

vallée de Barcelonette , Nice , Vintimille, qui se don-

nèrent volontairement à lui. On Ta nommé le comtô

Rouge, ^ à cause de la couleur de ses cheveux. Il

laissa un fils de huit ans. La régence fit naître un.

grand diliérend entre Bonne de Bcny , aïeule

iVy/médée f^III [ i Sg i ] , et Bonne de Bourbon

,

sa mère. Les grands se partagèrent entre les deux

Bonnes. La mère remporta et gouverna à Tavaiilnge

de son peuple. Ce prince accrut ses états du corn c

de Genève , et de plusieurs terres dans la Bresse et

le Bugey. Il eut part à toutes les grandes affaires de

son temps. On remarque qu'au milieu des occupa-

tions du gouvernement, dont il étoit très capable,

brave guerrier, habile négociateur, pro''ondpoliti<|ue,

prince vigilant et juste , il se préparo't une retraite
,

non-seulement pour se délasser des soins de la sou-

veraineté , mais encore pour les oublier et se sous-

traire à la g<^ne et à l'éclat de la grandeur.

Ce lieu , dont jamais ne dévoient approcher ni

oeuvres pénibles, ni faste, ni contrainte, est une

Ûi
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\alléc (U'Iieicuse, nommée Pupaille
,
près de ïoiion

,

capitale du Chablais. Ainédée conçut IVlrangc projet

de gouvducr ses états, non en abdiquant ia souve-

raineté, mais en écartant ses détails , et ne se réser-

vant que la sui intendance. La mort de sa femme le

mit en état d'exécuter son plan malgré la jeunesse

de sou fils
y qu il ne crut pas un obstacle

,
puisqu'il

devoit conserver la surveillance. Son parti étant bien

pris, Amédêe institue un ordre de chevalerie , sous

Tinvocation de saint Maurice ^ patron, de la Savoie.

Il le compose de six gentilshommes, qui avoicnt

vieilli à la tcte dc& armées et dans le maniement des

affaires-, il s'établit leur chef sous le nom de doyen.

Ils dévoient avoir chacun leur appartement séparé
,

près du couvent des ermites de saint Augustin, qu'il

avoit fondé. Leur Viabit étoit une robe longue de

drap giis , avec un capuce de même , la barbe et les

cheveux longs ^ pour canne un bâton noueux , sur-

monté d'un bourdon, et une croix d'or au cou.

Cliaquc semaine devait avoir ses jours consacrés à la

solitude, d'autres aux affaires de l'état. Le doyen et

les six chevaliers éloient astreints , sans vœu , à la

plus exacte continence. Tout étant prêt , Aiuédée

convoque à Ripaille une assemblée des prélats et des

principaux seigneurs de ses états. Après un discours

plein de sages instructions, il crée son fils chevalier,

le déclare prince du Piémont , et lui remet la lieute-

nance générale du gouvernement»

Cet bomme, si détache des grandeurs , si ennemi

tics embarras, accepta cependant la papauté, sous
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le nom tic Fcllx, ilaiis le temps qu elle ne pouvoit

(•trc qu un fardeau , à cause du scliisme qui déchiroit

ri'glisc. Il l'abandonna même à des conditions qui

niavquoicnt qu'il tcnoit encore à Téclat et à la puis-

sance. On ne voit pas qu'il ait absolument renoncé à

la souveraineté de ses états, ni au titre de duc de

Savoie. Il paroît seulement qu'il se mêla peu du gou-

vernement. On ne date le règh>, de Louis^ son fils,

que du moment de la mort du père. Elle fut précédée

de quelques voyages à Ripaille , dont il tvoit quitté

l'humble retraite pour la pompe de la papauté. Des

auteurs malins ont prétendu que ce n'étoient pas les

œuvres de piété qui occupoient le plus le doyen et

SCS chevaliers. Cette opinion étoit si généralement

répandue
,
que pour dire faire bonne chère ^ on di-

so'dfaire ripaille j on le dit encore. Aincdce VUL
a été appelé le Salomon de son siècle. En lui conlir-

mant celte dénomination , il faudra convenir que les

plus sages ont leurs morne ns de folie.

[i44<^^-] Louisj son lils , essuya des tracasseries

domestiques. Sa complaisance pour un favori fit des

luccontens. Un de ses fils se mit à la îéle du parti.

Le père s'en débarrassa par l'aide et les artifices de

Louis XI , roi de France, qui avoii épousé une fille,

(le Louis de Sai^oie. Ijc monarque français, à la sol-

licitation de son beau-père, attire son beau-frère à.

sa cour et le fait enfermer dans le château de Loches.

Us mécontenlcmens vtnoient de rasecndant qu'il

laissoit prendre à Anne de Chypre^ sa seconde

épouse : ascendant en quelque sorte excusable, parce m

m
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qu'elle avoit apporté tn dot un royaume, qu'elle

etoit la plus belle princesse de son temps, et qu'elle

avoit houcoup d\'.«;prit.
'

[i4^^'] ^-^n i donne à Àmcdvc IXj son fils rt

son suecef«S( ur, le surnom de Bienheureux. Ce ti'.ra

regarde l'aiilre vie, et non celle-ci -, Ciir on ne poui-

roit pas dire bicnlic ureux dans ce monde un prince

qui avoit des accès si cruels d'épil-psie , qu'oii le

jugea incapable de {gouverner, La réi-^ence futdispulk'o

entre ses trois frères, et Yolande, de France, saur

de Louis XIj son épouse. Cette priiico.««s<' l'emporta

par la protection de son frère, jîmldcc IX avoit

toutes les vertus d'un particulier estimable, douceur,

afFabilité,et surtout une grande charité. Nou-sculemeiit

il fonda des hôpitaux, mais dans un temps de discllo

il vendit jusqu au collier de son ordre. « Je ne vous

» vois point de meute, lui dit un jour le duc de Mi-

)) lan , qui étoit venu lui lendre visite. — Je vais

» vous la montrer, répond Amèdéa » ; et il le mène

daî»s un appartement de son palais, occupé par des

pauvns vieillards qu'il nourrissoit. Il étoit un des

plus beaux hommes de ses états. Sa veitu et ses e;iûc(S

lui firent pardonner par Yolande ses infirmités. Il en

eut neuf en'ans.

[i 47^»] A sa mort, la régence auroit dii être con-

servée à Yolande j parce que Philibert I , laîiic

des fds qu'il laissoit, n'avoit que srpt ans. Elle la

possédoit déjà , l'ayant obtenue par la protection de

louis XIj, son frère. Mais les intérêts étoient chan-

gés, ho. monarque se délioit de rattachement qu il
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supposoit à sa sœur pour le parli ' ' duc ilc Dour-

{^ognc , son ennemi : il ne protégea donc sa sœur

qu'autant qu'il falioit pour qu'elle ne fût pas tout à

la lois supplantée par ses beaux - frères, et pour

qu'elle reslût dans sa dépendance. Cette protection

iijcme fut quelquefois si peu < fficace que la régente re

vit enlever son (ils par S(S b( aux-fières , et qu'elîe-

roe:ne fut faite prisonnière. Louis AI h délivia quand

il fut de son inléiêl qu'elle sortîL de captivité , et !a

remit en po; session de Tauioiité à des conditions qui

la taisoienl d<'pendre de sa volonté. Elîe mourut.

Aiois le monarque fiançais s'empara ouverte mei;t de

la régence quil convoitoit. Pendant ces intii?U(S, le

jeune Plillibcrt s'occupoit de tournois et des plaisirs

qui lui ont fait donner le surnom de Cfiaiscur. Ces

exercices violens , auxquels il se livroit avec tout

l'emportement de son ajîc , abréj;èrent ses jours. Il

mourut à dix-sept ans, sans enfans.

[i48?..] Quoique son ftcre , Charles I*^, n\ût

que qualo ze ans , il tint avec tant d habileté les rênes

d<.' rétat, qu'on ne s'aperçut pas qu'il étoit gouverne

par un enfant. Dans lagc de i'incxpériuice, il mon-

tioit une sa<i;esse consommée, beaucoup (rafîabilité,

une fi rmelé sans hauteur
,

propre à imposer aux

princes voisins
,
qui comploient prof, ter de sa jeu-

îksse. Il aimoit la lecture et la conversation des sa-»

vaus. Les langues grecque et latine lut étoient fami-

lières. Sa cour a été une école de mœurs et de \Trlus.

C'est en faire lélogc que de dire que Bayai d, le chc^

valicr sans peur et sans reproche ^ s'y est formé. Ua
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tcmpéiatnrnl foible
,
qui amena une mort précocf,

le ravit aux espérances de ses sujets à l'Age de viii^t

et un ans. [ 1490] 11 laissa un fils âgé de neuf mois.

La régence fut disputée à Blanche de Monlfervat, sa

mère. Elle Tempoila , et s'en mcMitra digne malgré sa

glande jeunesse -, mais elle perdit son fils à huit ans, par

accid<!nt. Il se nommoit Charles Jean -Aincdcc 111.

[1496.] Philippe 11y comte de Bresse, son ^and-

onclc, lui succéda. Il étoit fils du duc Zowf'^j et le

même que Louis XI a voit fait enfermer dans le châ-

teau de Loches, pour s'être soulevécontreson père. La

prison avoit amorti son caractère violent et fougueux

,

^4niédée le Bienheureux , son frère, qui avoit pro-

curé sa délivrance , eut toujours à se louer de sa fi-

délité^ mais Philippe ne manqua pas Toccasion de

se venger de Louis XI. Il î:c joignit aux raécontcns

de France, et porta les armes contre le roi. Cepen-

dant il devirrt ensuite le général de ce monarque

,

qui se servoit de Thabileté où il la trouvoit. Le comte

de Bresse avoit ambitionné la régence duiant Ten-

fance de ses neveux , Philibert 1 et Charles IIj>

mais n'avoit jamais désiré d'envahir le trône. Quand

la mort du dernier lui permit de s'y placer, il y porta

une réputation méritée de valeur et de capacité dans

la guerre. Il fit aussi briller la générosité de son ca--

ractère par la manière dont il traita les grands qui

lui avoient été contraires. Philippe non -seulement

leur pardonna , mais ils éprouvèrent indistinctement

ses faveurs, quand ils les méritèrent. Il n'eut pas

long-temps à montrer ces <jualités estimables. La
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mort Teulcva la seconde année de son icgnc. [i 497]

Philihcrt II, son (Ils et son successeur, ic^na sept

ans. II mourut d'excès de i'atigue à la chasse. On

rappcloit le Beau. Il ne laissa pas d'enfans.

[i 5o4.] Charles III j, son irère, qui lui succéda,

fut surnommé le Bon. 11 vécut dans un temps mal-

heureux. Pressé entre Charles-Qu'id et François /,

en vain il employa toutes les ressources de la n 'go-

ciation pour rester en paix-, ces princes ne lui per-

mirent pas délre neutre. Ils envaliiient alternative-

ment ses états. Il ne lui restoit, quand il mourut, que

le Val-d'Aoste, les comtés d'Oslie et de Nice, et

quelques villes. On convient que le cliagrin le préci-

pita dans le tomi eau , et y entraîna Béatrix de I*oK'^

tugalj son épouse»

[i 553.] Le grand défaut de Charles fut de vacil-

ler entre les partis , et de se laisser aller, tantôt à

Tun, tantôt à Tautrc. Emmanuel- Philibert, soi\

fils , tint une conduite tout opposée y et h tint con-

stamment, ce qui Ta fait nommer Tête de fer. Dès

Tage de dix ans , il doima une preuve de fermeté y

qui annonçoit ce qu'il devait être un jour. Le pape

Paul 77/ vouloit s'emparer du cliate? a de Nice. £"«1-

manuel y lésidoit avec son gouverneur. Celui-ci pa-

roissoit irrésolu-, la garnison s'ébranlait. Le jeune

prince dit d'un ton ferme : « Il n'y a pas à délibé-

» rer
j
pape ou autre souverain, il ne faut permetlre

» à aucun d'entrer dans la citadelle où je suis. » Son

avis est suivi, et les fourriers du pape, qui raar-

quoicnt déjà les lo2craens, se retirent
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Le reste «le sa vir , il fut éiralctnrnt drcslf et con-

tiant. Quelquefois il se vil pi es d'être la victime de

sa formclc dans ses alliances. Il sétoit altacliê au

parti de Chartrs- Quint. C/iarles-Qiiint (it sa paix,

tn monarque bien supérieur à un duc de Savoie, il

Oublia Lninianitel et abdiqua : ce qui (jtoil au duc

toute espérance de rrcouvier sesélats-, niais il ne {'ut

pas déconcerte': j)ar ce l'aclieux coulie-temps, resta

inébranlable dans ses en^agemens, tiiompba de tous

les obstacles, et fe vit enfin réintégré dans ses états

par la paiv de (^ateau-Canibresis
,
qui lui donna pour

épouse iMaic^ucritc (le France j tille de Henri H,
• /f/zz/z/rtA/^e/ s'appliqua à réparer, par une sa^e ad*

ministration , les maux que la guerre avoit faits à

tous ses états. On croira, si Ton veut, que ce fut par

zèle Âe religion , et pour rétablir le calbolicismc à

Genève, qu il tenta de s'en emparer, 11 publia ses

motifs quand i'enti éprise eut êcîioué. Emmanuel

craignoit singulièrement la nouvelle doctrine, et les

divisions quelle pouvoit mtroduire dans ses étals.

11 arma contre les sectaires-, mais il u'excrca pas sur

eux les atrocités qui eurent lieu en France. Ce prince,

si- petit en comparaison de Fempcreur et du loi de

France, se mit en état de s'en faire recbercher, et de

leur envoyer des s( cours importans contre leurs su-

jets désunis. Il aida aussi les Yéniticns contre les

Turcs.

Ce duc est le premier qui ait établi dans ses étals

une milice nationale. Il pourvut à l'administration

de la justice, régla les financis, et mourut comblé
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(le gloire. CV'toit le plus Ix'l liomme de son temps,

l'ar la «jualitc île ses luaîliesses, toutes île haut rainî,

on ]U^c que Tamour le déuiiiiiiiuit. H n eut (|uuu

fils lie Mctrgiicri/c de France ^ son épouse, «< la

)) dixième muse, la mère des grâces, la (leur des

w Marguerites , la perle des Français, le C(eur d(S

» ctiarités. » Cest ainsi que la nummoient hs poetrs

dans leur enthousiasme. Lliistuire, moins boursou'llt'e

dans son style , dira simplement qu'elle (toit très-

belle
,
que les langues française, latine

,
grec<pie , es-

pagnole et italienne, lui étoient familière», (pi'ellc

partagï'oit avec son époux le goût pour les arts, les

belles-lettres et les sciences. Les amours passagers

de son mari ne nuisirent point à sa constante pas-

sion pour elle.

[i58o.] La première opération de Charles-Em-

Tminiicl 1} son (ils, fut m nouvelle entreprise sur

Genève. Elle échoua au^i. Sa seconde entreprise fut

Finvasion du marquisat (k Saluées, entreprise que

les troubles de Franee tirent réussir. Le duc de Saih)ie

profitanles circonstances fâcheuses où se trouvoit ce

royaume pour s'intioduire en l^ovence. Il s^y fit re-

connoîtrc souverain dans une assemblée tenue à Aix -,

mais Fhabilcté de Lesdiguières empixha que as
succès ne fussent conslans et déciî-ifs. (]e général le

lit même trembler pour le Piémont. Dans la détresse

où étoit Henri IF ^ Charles-Emmanuel auroit pu

s'assurer la possession du marquisat de Saluées, ou

en tirer d autres conditions avanla^anjses -, mais il

neut pas celte prévoyance-, et quand le^ monarque

3''

n
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français eut vaincu la ligue , il exigea du prince sa-

voyard des restitution«î.

Après avoir défendu vigoureusement ses usurpa-

tions par les armes , Charles-Emmanuel j sentant sa

foiblesse, eu vint à la négociation, et se flatta de

réussir infaiiJiblement en la conduisant lui-même,

Henri le reçut gracieusement à sa cour et le combla

d'honneurs, mais sans rien relâcher de ses demandes.

11 fallut se soumettre. Le duc n emporta de son

voyage que le triste plaisir de laisser au roi une

source d'inquiétudes dans une conspiration dont il

fut rame , et dont Biron fut la victime. De retour en

Savoie , Iti vtliv. ^-ii» sa mauvaise humeur sur Genève,

qu'il voulut encore surprendre. 11 échoua de nouveau

avec des circonstances humiliantes, puisque ses of-

ficiers pris dans Faltaque furent pendus comme bri-

gands. Ce malheur ne le découragea pas. 11 fit una

troisième tentative aussi inutile: une quatrième ne

lui réussit pas mieux.

Toujours occupé de projets d'agrandissement j

Charles-Emmanuel entretenoit des intelligences en

Chypre , dans l'espérance de réaliser le vain titre de

roi de cette île
,
qu'il portoit. Ses intrigues n'abouti-

rent qu'à la ruine de ses partisans et à la mort des

principaux
,
que les Turcs firent expirer dans les sup-

plices. Une lueur dVspérance de s'emparer du Mont-

fcrrat
,
qu'il convoitoit depuis long-temps , lui fit re-

commencer des hostilit<'s auxquelles l'empire et 11-

talie prirent part. Elles mirent toute rilalie en feu.

Après beaucoup de sang répandu, un liailé rappela
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les parlies belligérantes à Tétat où elles «e trouvoient

au conimenjceriient tic la guerre.

On a appelé Charles-Emmanuel le père des sol-

dats. Cette épithète est juste surtout dans ce sens

quil en fit beaucoup-, car il eut toujours les armes à

la main. Il se servoit aussi fréquemment de la plume ^

comme latlcslent ses nombreux traités * Il ne se dis-

simuloit pas qu'on ne devoil pas trop compter sur sa

parole. L'ambassadeur d'Espagne se plaignoit un jour

à lui-même de sa facilité à changer de parli •, pour

toute réponse , le duc lui montra son habit qui étoit

à deux envers. Par les obscurités affectées et les am-

biguités dont ses traités sont pleins, on le jugeroit

plus astucieux que politique : aussi s'enlaça-t-il dans

SCS propres filets. Charles~Emmanuel \'\&oi\ à toute

sorte de gloire , m^me à celle d'auteur. On a de lui

trois ouvrages , savoir : les Parallèles
,
qui sont des

comparaisons de trois princes et de trois princesses

de siècles difiercns , dont la vie a des rapports frap-

pa ns -, le Grand Héraut : c'est une collection des ar-

moiries des rois et seigneurs les plu? illustres-, enfin

l'Iconoscotnie j ({m auroit été une encyclopédie bis-

torique avec des portraits
-,
mai» elle n'a été que com-

mencée. )l projetoit aussi d'écrire sa vie, dans le

genre des Cominentatr^s^ de César, maïs il n'en a

fait que It s titres. ». ' - • •
"-^i-^

[i63o.] Lorsque f^ictor-Àmédée I^ &on Rh, s'as-

sit au timon du gouvernement, il se trouvoit cil

guerre avec la France, quoique époux de Christine

j

sœur de Louis XIII^ €elle princesse ménagea la paix
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CHt^;ç /^on wari' et son frèic. La raoït trop prompte

de Viclor rcmpiil la Savoie <le troubles pcndaiU la

niinoii^f' (lecjScs <;leii?t, fiU. François - Hyacinthe

^

qui ne (ilquVssaycr la couronne [ i ^à']'\ , i'i Charles^

E,mni^nu(il II, qui en fut décoré à lâge de quatre

an,s[;i6i8.] Christine, leur mère, étoit une prin-

cesse p udente et inttdligrnte. Malheureusement elle

se trouva en bulte à la polilique impérieuse de /?/-

ckeHiu, qui prélendit la donnner. Ses complaisances

<^t ses évabiujjis ne gagnèrent rien sur la volonté

inexorable du cardinal, boit par crainte, soit parin-

clinalion , il falioil qu'on lui fût soumis.. La régence

<5toit disputée à Christine par ses beaux -frères, pro-

légés des Espagnols. La conduite du ministre fran-

çais à cette occasion paroît calquée sur. celle de

Lonis XIbi regard dJTo/a.'/^ej sa sœur, fn circon-

stance |)^rtilîe. Dans le desaeiii de s'attribuer toute

Lautovilé en Savoie, après avoir mis la tutrice aux

m^ins avec ses bcaux-frèresij Louis.Xllf vctasdi des

secoursj, à moins quelle ne reçût garnison française

j^l^^is ses places. Le3 succè^ des deux beauxruères,

q^ d a voit procurés en ne ^\ apposant pas comme il

_;g^uj;oit pu , sei virent de motifs à cette étran^;e dc-

Knaivk, qui iValloit \>^s% tt)oins qu'à; dépouiller le

jpUiiçe de, tai^te aulpvité dan§ ses plus belles posses-

sions. . >
; , i.rtiliit r ti ttîî^ i.i.-.

Jlichdicfi meurt. Christine liest p?s.mijcu;x trailée

j^^v jUiizarin ^ son successeur
-,

mais du moins,

njfiltiré son caraclèrc Qaul«ieux ^il n use pas d«s ter-

jglyçisajlipri^ diiJ^yn^iprvtlfiÇtfi^^r, *t ^v déclare ou-
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vfÉtempnt pour ses beaux- frères compétit lirs." h9.

luésiutelli^ence tlur^; jusquà la maorilé de C/iades^

Eininannel. Les princes espéroi 'Ut rju à celte épo(]ue,

le duc cessant dé,lre sous ia tutelio de sa nieiv; i's

txt rceroicnt aupiès de lui une espèce de curatelle

qui les rend oit participons de l'autorité-, mais la

prévoyante 6Vi//it///ç^ maîtresse de Tesprit de ton

liis, ne p'idit rien de sa puissance. Kile loj.itta" Uxi

conseil si bien composé, qu'elle imposa silence à

Tcnvieetà Tambilion. Sa rare inleliiu,( nce et son ac-

tivité rendirent à la Savo e son ancien éclat, que 'es

luailieurs de ''« puerre avoi ut terni. Charles-Em-

manuel souti» > jvrage de sa mèr-.'. Il fut juste,

piiux, sage et modeste, et laissa encore api es lui

une minorité.

[16^5.] La Savoie a été beureuse en régentes.

Jeanne Je Sai^oie-Nemours , mère du jeune Fictor-

Jmédée ll,A rendu sa tutelle mémoîaoli' par 1b paix

dont elle lit jouir les états de son fils. Apr»'s elle , ce

prince se trouva entraîné dans le tourbii on des

guerres qui ravagcrcpl ILurope à la tin du rogne de

Lom'js A4f^y pQur^ le royaume de Naple^ et de Si-.-

cilc
,
q^^^voit étp dormé au duc de Su{>oiej dans cet

tb.au^^'4ij|)t des. ^ré;ïies , la balance politique (!e

ri;^cope,jlq;;fQj'ça y ^ la [fin de la «.uerre , d^ccept;(r

la.cowroniive.de bardaigne^ échan;;,c désavantageux,

S! iivp^i^ ueHf ftFjuit pa!«été le prix \ car que ne doit-»

Oii pas loi saciititr ! Fiitot^y/nicdce employa sos

aiuuTS (le repos aux .soins du gouyernemenl j r' U(iu

Cinix par ia piospérilé de ses peuples. C< pendant,

I H

W^

I iii
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malgré cette agréable récompense de ses peines , il

s'en lassa , et céda sa couronne à son fils. On estime

le ce .2 de lois qu'il publia r ^ = ' '
'

>^ ^ [i^So.] Ce qi:i arriva au monarque retiré peut

dégoûter les princes de Tenvie d'abdiquer. P^ictor-

jimédéc , fatigué des détails du gouverncmont et de

]a gcne de la représentation , se fait l'idée d une vie

délicieuse danà une retraite agréable, avec des amis

qu'il choisira -, dans la compagnie d'une femme re-

venue des goûts de la première jeunesse , veuve en-

tore fraîche
,
gaie , amusante. Telle étoit madame de

Saint-Sébastien ',
Fictor-jdmédcc lui donne le nom

de comtesse de SommerhCj et Tépouse sans lui faire

part du projet de son abdication
,
qu'il exécule quinze

jours après.
*

\
.

Le fils visitoit souvent son père dans sa retraite.

îl survient au veillard une maladie qui demandoit du

repos et de !a solitude. Un ministre , en qui le jeune

roi avoit mis sa confiance contre le gré de son père,

profile de Toccasion pour affoiblir les erapressemens

de son maître, dans la crainte qu'à force desollici-

tatiorts le vieux monarque n'oblienne sa disgrâce. Il

entoirre Chavlcs-Emmanuel III d <^alomniateurs qui

lui rendent son père Suspect; Non-seulement on dé-

bite ^u'il regrette lé tronc et qu il y veut remonter,

iflàis encore qu'il a des desseins plus sinistres -, on

parle de trames secrct«\s pour gagner les troupes

,

tl'ordres déjà donnes, de conversations et d'intimité&

iivcc des médecins et des apothicaires , hommes quel-

quefois redoutables à d'autres qu'aux malades.

Char

sent qu'(

et en ab

lieu de Ij

étoit Fi

lueur def

porte de

lui signil

se laisser

Tarrache

noit emb
grillée co

on la ce

coutume

peu réguJ

(Uiej mai^

altéra sa

demanda

faire a«eu

éclaircisse

Emmanu
mourut

quil avoi

dureté, et

il l'eut pi,

l^ienfait ni

\ie à se U

P'rc n'exc

obligés de

^in tiait dl



SAVOIE. 'i4i

Charles-Emmanuelj trop crédule vs'alarme , cou-

sent qu'on mctto son père hors tVélat de lui nuire
,

et eu abandonne les moyens à son ministre. Au mi-

lieu de la nuit, des troupes investissent la maison où

étoit Fictor-Amédée. Elles entrent en armes à la

lueur des flambeaux , et brisent à coups de hache la

porte de sa chambre, qui se remplit de soldats. On

lui signifie l'ordre de son lils qui lui enjoignoit de

se laisser transporter aillcu's. Il refuse d'obéir , oa..

Tarrache de son lit, d'auprès de sa femme, qu il te-

noit embrassée , et on le transfère dans une maison

grillée comme une véritable prison. Pour son épouse,

on la conduisit dans une forteresse, oii on avoit

coutume de ne renfermer que les femmes de mœurs

peu régulières. Quelques mois après elle lui fut ren». >

due j mais il ne jouit jamais de la liberté. Le chagrin

altéra sa santé déjà aftbiblie. Au lit de la mort iï

demanda à voir son fils. Quoiqu'il promît de ne lui

faire aucun reproche , le ministre , appréhendant des

éclairci ssemens , eut le crédit d'engager Charles-

Emmanuel à priver son père de cette consolation. Il

mourut prisonnier en 1^32. Il est bon d'observer

qu il avoit toujours traité ce fils avec beaucoup de

dureté, et qu'il ne cbangea pas de manières quand

il l'eut placé sur le trône. Peut- on se flatter qu'uit

bienfait nous fera aimer
,
quand on travaille toute sa

vie à se faire craindre ? Cependant la conduite du

p'^rc n'excuse pas celle de son fils, et nous serions

obligés de clore la liste de souverains si estimables par

uti tiait déshonorant pour le dernier , si nous ne poif-

IX. Il

m

m
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\ioiis ajouter que Charles-Emmanuel a éu' doué

des vertus (loi;ccs et paciliques qui font le honiieur

d'une famille et d un royaume. 11 est mort tu 1773,

peu de lemis après avoir conclu un traité qui cédoit

à la I lance la Sa\oie, le plus ancien patrimoine de

ses pères , et qui donnoit le nom à sa iamillc , mais

emportant dans le tombeau Tespérance que les vain-

queurs lui procurcroient un ?.inple dédommagement

(dans le l^iémout
,

qui a toujours été désiré par sti

ancêtres.

•

' - GÊNES, '

•
.--:

entre les étah du roi de SarddignCj de Parme

,

Florence, Sienne , Milan et le golfe de Ctcncs.

Ses diverses résolutions, >

Dans les royaumes , c'est la cour , ce sont les

grands qui agissent-, dans les républiques, c'est le

peuple : d'où ii arrive que l'histoire des premiers pré-

sente une suite de faits rendus importais par le rang

f t les dignités des personnages , au lien qu'ui; ne

trouve dans celles des républiques que des secousses

de loin en loin. Il s'y rencontre à la vérité des traits

<V héroïsme : on peut en recueillir quelques-uns-, mais

la plupart sont perdus dans la Toule ou ils sont nés.

So'tis tout à coup de Tobscurité pour un u.oment

,

les acleuis y retouibent aussiuU que ce moment est

passé. Jl »e faut doue pas s'attencke dans Thistoitc
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(le? républiques à nn encliaîncmcnt cVaclions ni de

personnages. Il suffira de montrer le gônic des peu-

ples, les causes des Iroublrs , d'indiquer les circon-

stances les plus frappantes des révolutions à mesure

qu'elles se présentent, divisées quelquefois par des

siècles ou de calmoou d'agitations peu impoi tantes-,

de mettre au grand jour les agens que leur naisScince

scmhloit destiner aux tén»'^bres et à Toubli , et que

kurs faits bons ou mauvais en ont tirés av'C éclat:

enfin il sulTua de tracer 1 esquisse des relations po-

litiques
,

{guerrières et connnerciaîes
,
qui ont quel-

quefois assigne aux républiques , enirc les puissances,

un rang plus distingué que la première foible.^se de

Il uis moyens et le peu d'étendue de leurs territoires

no permcttpient (respérer. '

Sans jcojnpter l(s viiles anséaliques et impériales,

qui sG goîii^ernent àJa véiité inléiirureraen <ii répu-

bliques , miaris qui nVVi ont pas les principaux apa-

iiasjes, savoir la souveraineté pleine , le dioit de

guerre .'Ctode paix et Tindépendance absolue, il y a

cil Europe s pi répubiiijues : trois grandes , A'ciîisc,

k Ï^^Soiiandc et la Suisse-, trois petites, Genève, Ra-

gusc et Saint-Martin-, et une moyiMuie, qui i st (Àéues.

La capitale , célèbre par la map;nilictnce de ses édi-

fices, qui l'a fait sui nommer la Snpcrhc, est le centre

de rétat. Elle est environnée à peu de dislance de

montagnes escarpées qui ui servenl de rempart. Cet

état occupe une partie de 1 ancienne Ligurie, et s'é-

tend le long du golfe qui Tenibrasse , sous !es noms

de mnève du Lemnt et de mùcie du Pviieiit, On

il*

*î1

'M
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trouve suf ces côtes des ports moins vastes et moins

surs que celui de Gènes , des rades , des villes très-

inférieures à la capitale, des châteaux-forts, défen-

dus lant par leur position que par les ouviages de

Tart. La principale richesse territoriale estriiuile;

on peut y ajouter les marbres, qui sont renommés-,

mais la principale richesse de ce pays consiste dans

le commerce. A Texemple de leurs anccîtrcs , les no-

bles ont le bon esprit de ne le pas dédaigner. Ils

soutiennent par là l'opulence de leurs familles. La

religion dominante est la catholique : les autres

,

quoique Tinquisition y existe , ne sont pas tourmen-

ii'es. On admire avec raison les églises
,
proportion

gardée, les plus magnifiques , les mieux décorées,

les plus riches du monde chrétien^ Les palais sont

tout de marbre-, s'élevant en amphithéâtre, vus de

la merj, ils présentent le spc^laole le pluf 'imposant.

Le premiei: titre d'antiquité de Gênes , titre déplo-

rable, c'est d'avoir été brûlée par les Carthaginois,

auxquels elle portoit ombrage pour le coftimerce.

Les Romains la firent sortir de ses cendres. Ils reçu-

rent les Génois au nombre de leurs protégés. On re-

marque une certaine afl'ectation de supériorité dans

une sentence rendue cent quatre-vingt-sept ans avant

notre ère, par les magistrats romains , entre les Gé-

nois et leurs voisins , pour des bornes de territoire.

Gênes suivit sans doute le sort de l'ancienne Li-

gurie. Placée sur le passage des barbares du Nord en

Italie , elle fut successivement la proie des Huns

,

dtts Gépide.'^ , des Goths , des Hernies , des Lombards.
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Charlcmagne la soumit. Pépin lui donna des moi-

tes. Quand la famille de Charlcmagne cessa d'être

puissante en Italie, Gcncs s'érigea en république à la

lin du neuvième siècle , vers 888. Les premiers ma-

gistrats , après la destruction des comtes , furent des

consuls. Le nombre n'en étoit point fixé-, il y en

âvoit pour toutes les administrations -, consuls de la

commune, consuls des plaids , et autres.

[888.] Gènes république est devenue conqué-

rante aussi-bien que les autres états. Déjà maîtresse

de la Corse, elle défendit celle île les armes à la main

contre les peuples qui essayèrent de la lui enlever.
*

Gcnes unissant ses forces à celles des Pisans , aussi

républicains , soumit la Sardaigne -, mais pendant

qu'elle portoit ses forces au-deliors , il lui arriva d être

surprise
,
pillée et brûlée par les Sarrasins. Les bar-

bares s'établirent en Sardaigne. Les deux republiques

alliées les en chassèrent-, mais elle« ne restèrent pas

long-temps amies. La Sardaigne , leur commune

conquête , fut la cause de leur désunion. Elles s'y

disputèrent des possessions que leur avidité récipro-

que rendoit litigieuses. Elles mirent en mer , et croi-

sèrent l'une contre l'autre pour intercepter les

secours. De roi à roi, les guerres sont moins cruelles,

parce qu^il est rare que des armées entières se pénè-

trent de l'animosilé de leurs souverains-, mais elles

sont terribles de peuple à peuple
,
parce que chaque

soldat croit voir dans le soldat opposé un ennemi

personnel. Tel est le caractère des guerres que se fi-

rent les républiques d'Italie depuis le onzième siècle



246 GÊNES.

jusqu'à ti fjilinzicme. Lrs gUviKS ne fiiiiicnt souveirt

que par la clcstîuction des république rl\airs.

Les Génois trouvèrent une source de richesses dans

les croisades
,

qui ruinoienl les autres nations. Ils

fouinissoient des vaisseaux pour le passage des croi-

sés en Asie , et se faisoient hicn payer le naulage.

Dans une seule croisade
, ils ctfuipèrent pour le ser-

vice d( s croisés jusquà sept dillérentes flottes
\ pn

en trouve de soixante-dix galèrfs. Dans ces expédi-

tions, ils rendirent des seivic( s signalés, tant par

leur marine que par leurs troupes , et surtout leurs

in;.,ciii('urs et leurs ouvriers, très-liabiles dans Tin-

venlion et la construction des machines de guerre.

Gloire et profit , tels sont les avantages qu'ils tirè-

rent du pieux enthousiasme qui précipiloit rOccidcnt

sur rOiiint. Outre les avantages passagers, les Gé-

nois s'en procurèrent de perraanens dans de beaux

ctablissemens de commerce et des possessions dues tant

à leur courage qu'à la reconnoissance des princes,

furtout de Baudouin , roi de Jérusalem
,
qu'ils aidè-

rent puissamment à la prise de la ville sainte.

Ils étoient sous le gouvernement consulaire à la

fin du dixième siècle. On ne connoît pas la forme de

ce gouvernement. On sait seulement que les consuls

étoient annuels. Les Génois étendirent alors beau-

coup leur domination autour de la capitale
,
qui eu

éloit le centre. La guerre avec les Pisans se soute-

Tioit. Les papes et les empereurs s'empressèrent do

les réconcilier -, mais ils n'y réussissoient que pour

de cojils intervalles. Le fondement de leur qu. relie

île, pi

P



GÈNES. a/{7

(toit toujours la Saitlaiç;n<'. On ip;norc quoi genre àc.

puissance les ileux républiques cxnçoient ilans celte

île, puisquon y trouve des rois tributaires, les uns

des Pisans, les autres des Grnois. •

Un de ces petits monarques, nommé Barason

,

de la dépendance des Génois, leur ollrit une soniini;

considéiable d'argent , s ils vouloitnt l'aider à se

rendre souverain de toute lîle. Us y consentirent

,

autant par intérêt que pour faire dépit aux l'isans
\

mais quand, a})rès le succès, il fallut j^ayer, le roi

Barasoii se trouva fort embarrassée. Il emprunta des

riches Génois pour satisfaire la république. Quand

réchéancc du remboursement arriva, nouvel emliar-

ras pour le monarque. 11 étoit venu à Gènes Irait» r

avec ses créanciers. Sans égard pour sa dignité , ils

le font mettre ( n prison. Il y resta huit ans, et dis-

parut , relâché après avoir payé, ou comme insol-

vable. Dès ce temps, on trouve des Spinohi et dei

Doriaj, distingués entre les nobles de Gènes, et ou

juge par quelques traits que le gouvernemcnl éloit

aristocratique, comme celui des patriciens à Rome,

présidés par des consuls-, et aussi, comme à Rome,

la division régnoit entre les grands et le peuple.

Elle étoit fomentée par deux familles, les Cdstclli

c\.\cs Âs^ocaii y qui en entraînèrent plusieurs autres

dans leur parti. Leur haine éclata à Toccasion des

honneurs du pays, prétendus par chacun d'eux, en

1170, à l'entrée solennelle que le sénat jugea à

propos de faire au roi Barason, L'euîprcsseuicnt

'il,

•m
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i\vs S(Miat«nir.s a les icconcilior ne proiluisit aucun

fflct. Ne sachant coinnicnt y parvenir, le scnal

,

selon ]'u9age tlu temps, ordonna entre eux le coin-

bal (le trois contre trois. Lorsque les champions

etoieiit déjà daUvi la lice en présence du p( upic ap-

pelé à ce spectacle , I archevêque lingues, prélat

généralement respecté, leur fit tonihei les armes d(w

inaiiM par un discours plein de piété et déloquenrc,

et les lit aVulbrasser. Les Castdli ne restèrent jws

tranquilles ; ils se brouillèrent avec bs Cortc. Les

f^olte et les ycnUy prirent aussi querelle, il y eut

beaucoup de noble» et de plébéiens leurs parlii>ans

banivis. On abattit des maisons en sijjne de flétris-

sure , cl ori détruisit les toui.s qui les dél'endoient,

comme étant des remparts formidables au peuple.

Los divisions intestines amenèrent un changement

dans la forme du gouvernement en i 190. Gènes étoit

environnée de républiques , Vérone , Lodi , Milan
,

Crémone, Florence, Corne, Sienne, Lucques, Pavic,

Parme, Plaisance, Bologne, Padoue, Pise, et un grand

nombre d autres plus ou moins considérables. Fati-

guées de Pambition de leurs nobles concitoyens aspi-

rant aux premières places, la plupart avoient pris le

parti de se donner un chef choisi dans une ville étran-

gère, sous le nom de doge, qui revient à celui de

r/wr, ou sous la dénomination de poiffistat , àc pré-

teur, ou même iVahbé. Les Génois, tourmentés par les

mêmes intrigues, résolurent d'essayer de ce gouver-

ïicmcnt bizarre. En 1 190 ils se donnèrent un podes-
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qui tlcvoit toujours rln; cUangcr, uVxoiccr ([tru:i

an le pouvoir, aide d'un conseil de six ciloyens pris

entre les nobles.

Un CasteUi ^ ({ui avoit eu <le f!;ianJs emplois dans

la république, ne se soumit qu'à regret à celte nou-

velle domination. On tûclia de lui faire agréer ce

cliangenient , et de leiulre .son activité moins dange-

reuse en la tournant au-debors. Le gouvernement le

eliargea des ambassades , du commandement des

troupes de terre et Avs llolles , de ces commissions,

en un mot, qui demandoient de la capacité, et qui

pouvoienl rassasier un bomme avide d'bonncurs. Il

s'acquitta de tout avec des succès briilans. Api'cs

quinze ans, malgré la loi qui excluoit les citoyens,

soit estime pour lui , soit violenciî de sa part , il fut

nommé podestat. Son administration
,
qu'on avoit

redoutée, fut paisible dans Tintérieur et beureusc au-

dcliors. Les Génois alors send)loient se multiplier.

Outre la guerre de Pise, qui duroil toujours en Sar-

daigne, ils faisoicnt des excursions en Afrique contre

les Maures et les Sarrasins, des descentes en Sarrlai-

gnc et en Corse. Ils portèrent leurs armes en 1 : ise

et en Chypre, où ils trouvèrent les Vénitiens. A cette

époque commence la rivalité des deux républiques,

qu on pourroit comparer à celle de Rome et de Car-

tilage.

Après Castellii revinrent les podestats étrangers.

En i2i6, G^ncs, également mécontente et des con-

suls et des podestats , se mit sous cinq docteurs ou

jurisconsultes étrangers. Elle n'y resta qu'un an, cl

IX. 11..

il
i
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reprit ses podcslals. On ne doit pas être surpris de

voir des publicistes à la tête du gouvernement. Gènes

pour lors s'occupoit aulant de traités (juc d'expédi-

tions militaires-, traité^ de paix, trêves, conventions

de commerce avec Pisc, Ve.jse, Marseille, les Turcs,

les Grecs, les Sarrasins. On en voit même avec nu roi

d'Arménie , et toujours les croisades alimcnloient la

marine de celte république. Le podestat étoit ordi-

nairement aussi un homme de loi. Il s'en trouva ce-

pendant de propres aux armes, qui surent faire res-

pecter leur autorité dans la ville, et par les bourgeois

des villes adjacentes, que les Génois appeloient leurs

vassaux. De ce nombre est un Mnrtiningue. Mais

communément les citoyens ne les chargeoient pas de

fonctions militaires. En 1228, un citoyen d'une

illustre famille , nommé Delmare , em|>loyé par le

podestat à contenir dans Tégalité d'autres familJis

qui vouloient s'emparer de l'autorité , se voyant eu

main les forces de la république, se laissa aller lui-

même à l'ambition qu'il étoit chargé de réprimer :

exemple des dangers que Ton peut éprouver de s s

propres partisans dans les temps de factions. Il y d»

avoit alors de vives et de très- animées à Gênes : une

sous le nom de Rampinij attachée aux papes; fau-

tre, appelée Masdierati^ ou Mastjués^ dévouée auï

empereurs. C'étoient, sous d'autres noms, les guelfes

et les gibelins. Sous leurs étendards se réunissoiciU

les animosités particulières. A Gênes , ils éloient sui-

vis, entre autiis familles, par lesPo/coctles Gr/Uo.

Ces noiiis, indices 4 uie origine au-dessous du coiu-
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mun , sont une preuve que les hommes les plus i^nio-

bles fj' désespèrent pas de devenir célèbres à Taide

des factions. Les Porco^ les Giillo et leurs partisans,

à Toccasion d'une sédition , lurent chassés de la ville

par le podestat. On confisqua leurs biens, et on dé-

molit leurs maisons.

[1242— 124^3.] Ces divisions favorisèrent les

entreprises de 1 empereur Frédn'/c contre les Gc'iois.

Il bloqua leur port , etjes réduisit à de fâcheuses ex-

trémités. Les bannis augmentèrent par des courses

sur le territoire les malheurs de la pal te. Leurs en-

nemis les appeloient bandits et brigands, et on se

donnoit de part et d'autre des noms infamans. La

lassitude procura la paix. Les exilés furent reçus dans

la ville. Ils n'y purent rentrer sans éprouver une vive

douleur à la vue de la dévastation de leurs biens, ni

sans y apporter des germes de nouveaux troubles. Le

peuple com aeneoit à souffrir avec impatience cet état

hostile , et prenoit de Ihumeur contre les nobles

,

quils regardoient comme les auteurs de la discorde

qui aUéroit souvent sa tranquillité. Le mécontenle-

mcnl fut suivi de murmure, et du murmure on en

vint aux éclats.

On ne voit cependant pas que le peuple fut tour-

menté. Mais les chaînes, pour nétre pas visibles,

n'en sont pas moins pesantes. 11 se plaignit , et .^i

hautement
,
que les nobles, ne pouvant se résoudie

à partagir Taiitoiilé avec lui , lui souffrirent du moins

un protecteur. On lui donna le nom de capUalac. l^c

' Avil
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premier qui fut élu s'appeloit BoccanegrUj Bouche

noire ^ cet homme étoit peu fait pour la grandeur.

II en fut ébloui et en abusa. Son train étoit celui d'mi

prince, son faste neut plus de bornes. Il fit aug-

menter SCS appointemens qui avoient été fixés , trans-

porta sa demeure dans un palais qu'il fit magnifique-

ment orner aux dépens de la république. Les nobles

firent remarquer cette conduite au peuple. Elle dé-

plut. Il cassa son capitaine au bout d'un an, et se

remit sous un podestat.

[i abo.] En tout , il ne s'agit souvent que de com-

mencer. Le premier succès
,

qui avoit procuré au

peuple un capitaine, lui ouvrit les yeux sur sa puis-

sance. Il se trouva dans son sein des familles en état,

par le mérite et la richesse, de rivaliser avec les no-

bles , de sorte qu'il y eut doux partis bien prononcés

dans la république , le noljle et le populaire. A laide

du second , Ubert Spînola pensa se reiidre maître de

Gènes, li renferma le podestat dans sa maison. Ses

partisans coururent la ville pendant la nuit, criant:

Vbert Spinola, seigneur et capitaine de Gènes! Mais

ses mesures n'étoient pas a?scz bien prises. Quand le

peuple fut rassemblé au point du jour, il se trouva

que Spiiioî.i n'y avoit pas toute Tinfluence qu'il

croyoit. Il fut heureux d'en être quitte pour renoncer

à ses prétentions. A la place du podestat
,
qui s'étoit

sauvé pendant le tumulte , on choisit deux gouver-

neurs, Doriaj et un autre Spinola. Ils dévoient rester

en place seulement quatre mois, espace de temps mar-
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que pour la fin de Tauloritc du podestat évadé. Quatre

mois après ce terme , on en choisit un autre , aussi

étranger. ^'

Un an' après, Vhert Spinola revint à la charge

avec plus de succès. Afin de mieux assurer son en-

treprise , il s'associa Doria : tous deux se firent élire

capitaines de la liberté génoise, et s'emparèrent de

Tautorité -, mais ils en laissèrent Tombrc à un ma-

gistrat civil
,

qu'ils nommèrent abbé ou recteur du

peuple. Ils lui prodiguèrent les honneurs , un revcnn

considérable , un beau palais , des gardes , le pas et

la préséance partout : distinctions qui flattèrent infi-

niment le peuple , charmé de se voir un chef tiré de

son corps. Les capitaines remirent un podestat , et

s'entourèrent de Fautorité du sénat. Armés de ce pou-

voir, ils chassèrent, proscrivirent, pillèrent ceux qui

n'étoient pas de leur parti, entre autres les Fiesques

et les Grimaldi. Les exilés eurent recours 'aux puis-

sances étrangères. Charles d'Anjou ^ roi de Sicile,

prit leurs intérêts à cœur. 11 déclara la guerre à la

république. Elle se fit avec acharnement. Une heu-

reuse circonstance termina pour lors les différends.

Un Ficsquc fut élu pape. Il réconcilia sa famille avec

ses ennemis, et fit recevoir dans la ville ses partisans,

qui en avoient été chassés. On élut alors deux capi-

taines, Spinola et Doria.

[i 29a.] Ces familles ne purent s'accoutumer à se

voir assujetties aux capitaines. Elles remuèrent de

nouveau et furent encore chassées. Des capitaines ,

d'annuels qu'ils étoient , s'étoient fait déclarer stabh s

li:i
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pour trois ans. Cette prolongation de pouvoir déplut.

On leur représenta que c étoit la permanence de leur

autorité qui cntietenoit les lroi»b!î.'s, que jamais h s

familles rivales ne consentiroient à plier sous eux. Us

abdiquèrent pour le bien de la paix. On nomma à

leur place un seul capitaine étranger. On doit con-

venir que les affaires de la république n'ont jamais

été aussi florissantes que sous les capitaines. Ils por-

tèrent surtout un coup mortel à la puissance des Pi-

sans par une vicloire complète remportée sur mer.

Depuis ce temps ces anciens ennemis de Gènes ont

été hors délat de se mesurer avec leurs rivaux. Le

gouvernement des capitaines fut doux et équitable

pour tout ce qui n'intéressoit pas leur autorité. La

paix régna pendant cette administration -, mais cl!;;

fut achetée par des meurtres, des pillages et les auties

violences qu'il faut permettre au peuple
,
quand on

veut s'en servir. On trouvera dans 1 histoire peu

d'exemples de deux hommes gouvernant pendant

vingt ans avec une autorité égale et un concert si

parfait
,
que tout paroissoit émané d'une seule et

même volonté. Leur abdication simultanée est sur-

tout remar(juable.

[i 294.] Les Génois furent heureux de s'être débar-

rassés des l'isans, parcv:; que ce iut alors que se por-

tèrent les grands coups entre eux et les Véniti'.ns.

Depuis long-temps ces républicains s'exercolentlesuns

contre les autres. Ces essais n'avoient fait qu'aiirrir

leur animosiié, qui éclata par des eléGs insullans et

des combats plus sanjans que ùéei.ûrs. P<ndant C(s
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lioslililés extérieures, Gaies étoit en proie à tle nou-

veaux trouhics. Le capitaine étranger ne se trouva

pas en état de tenir la balance entre les factions. Les

Fiesques et leurs partisans lurent encore chassés. Ou

ne trouva d'autre moyen de se procurer quelque tran-

quillité que de remettre deux capitaines nationaux,

et on choisit les iils de ceux qui s'étoient démis de

Tautorilé. '

Ils étoient de la faction gibeline. Quand ils l'eurent

affermie, à l'exemple de leurs pères, ils abdiquèrent.

On remit un podestat étranger. Les guelfes revinrent.

Ils trouvèrent moyen de semer la division entre les

gibelins , et dVn détacher les Dori'a , à Texceplion

d'un seul , nommé Barnahé Doria, qui resta attache

à Oblzzo Spinola, chef des gibelins. Ces deux hom-

mes chassèrent derechef les guelfes, se iirent élire

capitaines , rétablirent un podestat et un abbé du

peuple. Se croyant alors bien rassuiés, ils laissèrent

rentrer les guelfes.
'

[iSo^.] Geux-ci, soutenus par la famille des

Doria , soufflèrent la discorde enire les deux col-

lègues. Ils inspirèrent une vive jalousie à Barnabe

Doria, Ohizzo Spinola u'en attendit pas les effets -,

W fit arrêter et déposer Doria ^ et se plaça seul à la

tête du gouvernement. Doria s'ée' ?ppa de sa prison,

se réunit à sa famille et aux guelfes , ramas^ ^ une

armée , et présenta le combat à Spinola , ([ui fut

vaincu. Les guelfes . reçus dans la ville aux ac-

clamations du peuple, déchargèrent leur haine suc

Spinola et ses partisans. Us pillèrent , brillèrent

,

l!

Si

4



Vl^:.^î(

^T^'^-W'^'

I

a56 GÈiNES.

proscrivirent, sous r'auloritc crun gouvcrnimcnt pio-

visoirc composé de seize pertoiinrs, auxqutJlcâ ils

firent succéder le pouvoir plus stable d un conseil de

douze membres, six de la noblesse, six du pctij-le

,

et toujours un abbé du peuple, pour ilatlc ia mul-

titude. Quant aux principaux tic la faction domi-

nante , ils ne paroissoiei»; prend* aucune part à Tad-

ministralion, qu'ils dirigeoicnl cepeivlaut ni secret,

contens , disoieut-ils , de ^ic rendre ut des à la pahi;^

•;n repiMîs iiit Us cfibrts des gibelins, quj vouloi- nt y

rentrer ' h Cm , or les y admit, en excluant Spi~

noitij leur éie.L

I

rj'^î
I

ioot CîOit tranquille, lorsque Tempercur

HcuriyJi passa par Gènes. Cétoit un prince affable,

îi ilalla les Génois. Tout à coup ce peuple, si jaloux

de sa liberté, croit ne. pouvoir être heureux que sous

Tempère d'un maître , et se donne à lui pour vingt

ans. Ce prince avoit ramené avec lui Ohizzo Spinolcij

et favorisoit sous main la fiction gibeline. En partant,

il lui laissa assez de forces pour reprendre de l'ascen-

dant sur les guelfes. El'e les chassa de nouveau et

établit un conseil de vingt- quatre, douze nobles et

douze plébéiens
,

présidés par un podestat étranger.

De faction à faction , la guerre vint de famille à fa-

mille. Varia et Spinola se battirent vingt-quatre

jours dans la ville , forçant le peuple à arborer leurs

couleurs, à suivre leurs drapeaux, et faisar'; ruisseler

le sang. Les Spiimla furent chassés. ^^uclfes,

leurs anciem ! versa ires, devenus is des Do-

rioj firent rentrer secrètement les va^i •. . Les Doria
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s'enfuirent à leur tour. Trouvant le champ libre, les

guelfes firent Charles de Ficsque et Gaspard Gri-

maWt capitaines et recteurs du peuple, en conservant

!i 11moins un podestat étranger.

Gênes est un exemple frappant des mallieurs iné-

vitables pour le peuple pendant les fluctuations d'un

gouvernement qui cherche de la slabilitc. Les rec-

teurs chassent les gibelins. Ceux-ci assiègent la ville.

Robert, roi de Naples , vient à son secours et fait

lover le siège. Dans l'emportement de sa joyeuse fu-

reur, le peuple renverse de fond en comble et réduit

en cendres les superbes palais dj^s assiégeans , mal-

traite
,
proscrit tout ce qui leur appartient, et dans

le transport de sa rcconnoissance proclame Rohcrt

son souverain. Ce prince y laisse un vicaire. Les gi-

belins reviennent assiéger la ville. Tout ce qu'on

peut imaginer d'horreurs , meurtres , dévastation
,

incendie , se commet des deux côtés -, les gibelins sont

repoussés. La licence de la populace dans Gènes

monte au point que les bons citoyens sont obligés de

se liguer contre le- milfaiteurs. Ils avoient des dé-

cciiivirs chargés de la police. Le siège duroit toujours

avec ses fureurs. Robert le fait encore lever. Il vient

lui-m<ême dans la ville. Le peuple le proclame de

nouveau souverain-, mais ks nobles s'y opposent. Ils

consentent cep. 'b lit à resier durant six années sous

la dcuiina' '^i: de ce prince Cet accord opère une rc-

conciliaticu qui est jurée entre les ma ns du vicaire de

Robert, en présence de Tabbé du peuple, et des magis-

trats au nombre de douze, six guelfes et six gibeiuis.

m»''*' '^•iSM'y:^.,
'J^«
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Les deux factions iVavoiont fait que ccder aux cir-

constances , mais leurs liaines n'étoicnt qu'assoupies.

Elles se rc'veillcrcnt et se raniinèn ut d'autant plus

vivement que le vicaire de Robert, homme adroit
,

cntretenoit entre elles la discorde, comptant dé-

truire Tune par I aulre j mais cette politique înttt'ussit

mal. Il fut conj^çédié de la ville, sans biuit ni tu-

multe, avec les guellVs, qu il affcctionnoil. Les eliefs

gibelins élurent deux capitaines, RaphacL Doria et

Galeoti Spinola , avec un abbé du peuple, un po-

destat étranger, Acs assesseurs, des conseillers, des

licutcnans. Cet attiiail de (gouvernement, malgré sa

complication , dura trois ans, pendant lesquels les

capitaines se tirent continuer, lisdonnoient une grande

autorité à la noblesse, qui
,
pour cette raison , s'ac-

commodoit assez de leur pouvoir. Il n'en éloit pas

de même du peuple, mécontent de la hauteur des deux

capitaines, et de ce qu'ils ne lui laissoient que la

forme de l'élection de son abbé , et le nommoicnt

réellement eux-mêmes. Le mécontentement rejaillit

sur les nobles.

[i33c).] Le soulèvement éclata par Tinsurrcction

des matelots génois. Les Génois avoient envoyé au

roi de Fiance une flotte pour l'aider à soumettre les

Flamands lévoltés. Les équipages de ces vaisseaux,

épris du système de liberté de ceux qu'ils venoirnt de

combattre , murmurèrent hautement , et affeclèrent

Findépcndance. Leurs commanda ns en firent punir

quelques uns et renvoyèrent les autres. Us rappor-

tèient l'esprit d'iusubovdinalion à Savone , ou us de-
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barqiièrent. Les troupes tirées de la bourgeoisie; de

Gênes, envoyées peur les faire rentrer dans le devoir,

adoptèrent au contraire leurs idées , et revinrent dans

la ville enflammer le peuple du désir de s'afTrancliir

de la servitude des nobles. Le peuple demanda donc

à élire librement son abbé , et le demanda si impé-

riousemewt, que les capitaines n osèrent le refuser.

Mais ce n'étoit pas un recleur, un abbé ordinaire que

les plébéiens vouloient. Ils prétendoient bien lui don-

ner une autorité plus étendue. A cet eflfet ils cboi-

sirent vin^^t personnes pour faire cette élection.

Pendant que les électeurs travailloient à se conci-

lier, et que le peuple impatient murmuroit de leur

lenteur , un pauvre artisan dit d'une voix forte :

(( Qu est-il besoin de tant de longueurs ? Que n'éli-

» sez-vous pour votre abbé Simon Boccanrgraj qui

» est ici présent? » Tous s'écrient avec transport :

« Que Boccanegra soit notre abbé ! » On lui met ea

main Tépée nue , et on le place entre les deux capi-

taines. Boccanegra j ou prévenu, ou prenant sur-

le-champ son parti d'après la circonstance, rend lé-

pée, et dit : « Citoyens, je suis trop reconnoissant

» de rhonneur que vous voulez me faire, mais dis-

» pensez-moi de Taccepter. Personne de ma famille

)) n'a encore été abbé du peuple. Je ne veux pas être

» le premier qui y fasse entrer ce titre : daignez en re-

)) vêtir un autre. » Cétoit dire assez intellit^iblement

qu'étant de la fa'r'Ue du premier capitaine Boccane-

gra , il ne lui > venoit pas d'être moins que son

aïe 1, Ou le comprit. Une autre voix forte interroiii-»
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pit le calme , et s'éciia : « Que Boccanegra soit donc

» fait seigneur de G^ncs.

» J'acceplc i. \>o\a moilestemcnt Velu , ou comme

» abbc^ ou coiii'^ie seigneur. — Seigneur! seigneur!

» s'écrie la multitude, et non abbé. —• Sans doulo,

» réplique-l-il encore , vous rnlcndez que je partaj^e-

» rai l'autorité avec les ^a» î': 'iCs? — Non , non,

r> s'écrie-t-on tout cVune voix. G-ouvernez tout seul.

» el soyez notre doge. Vive le doge ! vive le peuple ! »

F. s nobles présrns sont atterrés du coup, et n'osent

uen dhe^ Le peuple , ivre de joie , les insulte et piljr

leurs m.'ûsons. Le premier usage que le doge fait de

son autorité , c'est de cnlmer k plus qu'il peut celle

frénésie, engagé à ces mesure.» modérées ou par Uni.

inanité, ou pour se concilier la noblesse. Mai« '^elle-

ci ne se fie pas à la trantj^uillité apparente que le doge

établit : ic. plus grand membre sort de la ville comme

en s'esquivant. Le lendemain Boccancgra se fait pro-

clamer pUis solennellement, et prend un conseil loiit

populaire. Les nobles sont exclus du gouvernement,

et toute Tautorilé passe cn!'c les iiiains du peuple.

Si l'on veut apprendre comment l'ambition sait

affronter les dan^jcrs^ comment ceux qui sont alteinîs

de cette passion, écbappés aux pé»ils les plus prcs-

sans, s'y exposent ave ne nouvelle intrépidité •

comment l'exemple d'^, urs semblables immolés à la

fureur populaire ne les intimide ni ne les déconcerte,

il faut méditer Fliistoire de Gènes sous les doges. On

s'y instruira aussi sur la manière d'agiter le peuple,

de l'armer sous toutes sortes de prétextes. Ceux qu'il
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cunrolt Ui moins sont souvent les plus puissans, et

un mot piéseiité à son imagination, mot vide de sens

tju on levet de la signilication dont on a besoin
,

sullit quchjuefois pour réniouvoir. On y verra enfin

It-, moyens mis de tout temps en usage pour exciter

sa lureur, la graduer, la rendre méthodique, et la

tourner au profit de sa faction.

Boccanegra songea a donner de Téclat à son ad-

mii'istralion par des exploits extérieurs. Il sortit de

la ville à la t<^te de ses phalanges populaires
,

prit

aux mécontens quelques châteaux , donna la chasse

aux nobles qui s'avanroicnt sur le territoire, ruina

leur marine naissante, et humilia quelques seigneurs

vûib.nis. Le peuph; , ordinairement peu compté dans

les triomphes, fut enchanté d'y figurer comme partie

princ lalc. Son aiUcheraent pour son doge nétoit

pas Ui. simple ^.assion, c'étoit un respect religieux,

une adi tion -, mais lorsque, écoutant les règles de

la prudence, faHgué des efforts des nobles, d'une

vie toute de pi aution , tant contre Fassassinat que

contre le poison , le doge jugea à propos de prêter

foreille à des propositions raisonnables, qui ren-

doient quelque puissance à la noblesse et pou voient

ramener la paix , la créature , le dieu du peuple ne

fut plus à ses yeux qu'un être malfaisant et dange-

reux. L'affection se convertit en haino. Trop expert

dans fusage de cette arme redoutable qu'il avoit sou-

vent maniée , Boccanegra abdiqua , après cinq an-

nées d'une magistrature prospère, et se retira à

Pise,

.•Il

^^1
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[ i3^4' ] ï^ P"t po"»" so" abdication le moment

où une armée ilc iioblos ctoit devant la ville. Le (lo;;c

cjui lui succéila , nommé Murhi , fil des pioposilions

de paix; elles lurent rejctées par les nssiét^eaiis,

quoi<jU<' sccondcVs par l<s nobles qui étoient reslrs

dans la ville. Les eilorts de ceux-ci pour un aceoin-

niodemi nt n'empécbèrent pas (ju'ils ne devinssent sus-

pects au parti populaire. Il crut qu'elles étoient sr-

crètcmcnl d'accord avec ceux du debors. On fouilla

icurs maisons , et on les désarma. Ne craignant plus

rien de ce côté , le peuple se jette avec fureur sur hs

assié^eans , et les éloiçi^ne de ses murs. Murta étoit

doux, pacifique, et avoit toutes les vertus civiles.

Plein de modération, il ne cbangea rien à sa manière

ordinaire de vivre. Il s'appliqua à concilier les partis

opposés. Les peuples voisins des Génois, qui res-

sentoient jusque chez eux les commotions de leur

esprit tuibulent, s'employèrent aussi à rétablir la

concorde dans cette république. Ces elForts généreux

produisirent un traité par lequel les nobles restés fu-

rent conservés. Quelques-uns des exilés eurent per-

mission de rentrer-, mais les chefs furent bannis pour

jamais. Ils allèrent porter lenr infortune en France,

et périrent presque tous à la malheureuse journée de

Crécy, très-mal vus desFrançaisqui les avoient reçus,

Gènes éloit alors heureuse, aouvcrnée par le do;;e

Murtu^ et victorieuse sous le célèbre Fignoso
, gé-

nétal aussi bal ile qu'homme juste et compatissant.

Entre auties avantages, il conquit à sa patri.; Tîle de
|

Chio. On remartjuc de lui ce trait de caractère. Con-
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vaincu que quelque liotuics quo soiont les iulcutions

(l'im général, il est 'înpossibie qu'il ne fasse pas

beaucoup de m;illieureux sans le vouluir, puur ré-

parer autant qu'il éloit en lui le mai tait ou toléré,

flgnoso |éj;ua en mourant une somme considérable

pour marier de pauvres fiihs à Chio.

[ i35o.
J
A Murta succéda falcnti. On ne sait

pourquoi, dans ce îïouvernenicnt Irès-^loiieux, puis-

que la république rcnq>orta dts victoires signalées

sur les Vénitiens, les Génois se déj^outèrent du do^^at.

Ralenti ne fit aucune difiicullé d'abdiquer. Les Gé-

nois se soumirent à la domination de Jfan f''iscont'j

archevêque de Milan, il sembloil, à leur empresse-

ment, qu'en remettant en d'autres mains \vs rênes

(lu ffouvernemcnt , c'éloit un pesant fardeau dont ils

se décliargcoient. Ils ne sotigèrcnt plusqu à la guerre,

et la firent avec les succès les plus éclatans contre

los Vénitiens , sous le commandement de Pagano

Dorifij aussi recommandabfe par ses vertus civicjues

que par sa valeur et ses talens guerriers. Ce grand

homme mourut sans laisser de quoi faire les frais de

sa sépulture. La république le fit enterrer à ses dé-

pens, et lui érigea un magnifique mausolée.

L'aichevêque Fisconti mourut. Les Génois pré-

tendirent ne pas se soumettre à ses nev! ux. Il en

coûtoit à ceux-ci de Kxher un si bel liérilagie. 11 y
eut à ce sujet des explications orageuses. Boccane^ra

accourt de î'ise pour voir s il ncpouvoit pas profiter

(le ces troubles. En efict , il arma le peuple , les no-

bles et les Milanais y les fil battre r^s uns contre les

Jl

î

m
•Il

.
if
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autres, et réussit à se faire rcéJire doge. Parvenu à

son but, le fier Boccanegra se venge cruellement

de sa première disgrâce
,

qu'il croyoit lui avoir été

attirée par les nobles. Illes prive de toute autorité,

les charge de taxes , les proscrit , et se livre à tant

d'excès
,
qu'il est empoisonné.. Pour l'élection de son

successeur on employa la forme qui a été observée

depuis. Le peuple nomme vingt électeurs, ceuz-ci

soixante, les soixante vingt-un
,

qui eii choisissent

dix, qui nomment le doge. Croiroit-on que cette

complication
,
qui semble donner tout au hasard

,

n'est qu'Hun travail de combinaisons de plus , et n'env

pcche ni les brigues, ni le succès de ces brigues?

[i36i.] Le choix tomba sur Gabriel Adorne.

A peine éiu^ il se vit attaqué dans la ville et forcé

à un compromis par la faction milanaise , à la tête de

laquelle étoit Montalto y Génois. Par ce traité,

Âdorne s'obligea à payer une forte somme aux Mi-

lanais , et Montalto à qwU^r la ville pour deux ans.

Le doge trouva des aides dangc reûx en ses deux lieu-

tenans, qu'on nomraoit décemvirs. Il étoit obligé

de recevoir ceux qu'on lui donnoit. Ils auroient dîî

être ses appuis et lui str^rii- à apaiser les murmures

du peuple , mécontent de quslques taxes. Au con-

traire , Frégost , Tun ties deux , envenime contre

lui la haine de la populace par des discours artificieux.

Adorne croit prudent de se sauver, et, quoiqu'il

n'eut pas abdiqué, Frcgose est élu à sa place. A

son tour , huit ans après , il est dépossédé. Une fausse

alarme , donnée à propos au peuple, suffi*, pour celle
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î» moi , tèponcUt-il brusc^cment , ]t vous donne au

» diable. »

Autant , eo effet , auroit-il valu tombcï entre 8cs

griffes qu'entre les mains ck ràrchevêcjuei. Le prélat,

accompagné <le brigands et de meurtriers, couroi'l:

jour et nuit les rues de Gènes , \olant, pillant,

massacrant , et-commettant les plus grande désordres.

Contre €e tyran , trop bien secondé par ses satellites,

ks malhenreux Géiiois implorèrent Ja protection de

François SJ'orce ^ duc de Milan. Ce prince fit des

tentatives amicales auprès da prélat pour l'engager

à laisser la ville tranquille. Elles furent inutiles*, il

fallut employer la -force. L'archevêque tâcha de s'as-

surer de la citadelle pour s'y cantonner. Repoussé

de ce côté , il tourne vers la mer , s'empare de quatre

bâtimens marchands qui se trouvoient dans le port,

les charge de ses brigands, et se met à exercer avcè

eux la piraterie. Les Génois , ainsi harcelés , <ît hors

(Vétat de se défendre eux-mêmes , ayant déjà éprouvé

les bons olfices du duc de Milan, se donnent à lui;

Il les délivra des vexations du doge-arclieveqizc Paul

Frégost , rétablit Tordre dans la ville , et la gou-

verna avec douceur.

^Jean Galéas, fils de François SforcCj ne leur té-

moigna pas les mêmes égards que son père. Au lieu

do respecter l'ombre d'autorité que les Génois s' étoient

réservée en se donnante lui , il montra un impatient

désir de les asservir entièrement. Ruse et violence

,

il n'y a rien qu'il n'employât pour parvenî»- à ses fins,

«vcc la maladresse de faire voir aux Génois qu'il ne les

IX. i3
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aimollni ne les eslimoit. lifi lui icndirent la pareille.

Le peuple surtout éloit en butte à ses hauteurs et à

celles lie ses olïiciers. Ils le traitoicnt comme un vil

troupeau, non sous la houlette du pasteur attentif à sa

conversation, mais sous le fouet du mercenaire indiffé-

rent à ses p ines. Au contraire, le duc de Milan ména-

{^eoit la noblesse, qui de son coté préféroit la cour d'un

souverain, où elle obtenoit des distinctions j aux em-

plois dans une n'publique, où elle éloit trop confondue.

C' pendant il y eut des plaintes communes. Lfs

nobles et lesplébt'iens se trouvèrent également vexés

par les taxes et les ordres tyranniques , et furent éga-

lement choqués de Taibitraiie. Il parut convenable

au duc, dans ce commencement de mécontentement,

d agrandir les fortilications de la citadelle. Pour cela

on se propovsoit d'abattre un grand nombre d'édifices

cokisi{léîab!es. Le fatal cordeau d'ahgnement ctoit

tendu, et regardé par les citoyens avec la stupeur du

découiagement. Lazare Dor.'a , indigné , le coupe

à la vue des ingénieurs milanais et de leurs suppôts.

La joie que le peuple fait paroître de cet acte de

vigueur empêche le gouverneur de chercher à le pu-

nir. Le pouple, se voyant craint, devient hardi et

prend les armes. Mais quelques citoyens le cahnè-

rcnt et furent les organes d'un traité par lequel le

peuple , à la vérité , consentit de porter encore des

chaînes , mais à condition qu'elles seraient alh'géis.

Cet accord, qui mettait des bornes à Taulorité de

Jean Caléas f
déplut à celui-ci. il levait des t;ou-

pes pour faire rcnUcr les Génois sous lo joug, lors-

qu'il fil
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^u il fut tué à Milan , où sa tyrannie ctoit aussi

otlicust^ quà Gênes.

['477'] ^^ mort de Galéas réveilla l'ambition

des chefs de faction, y^dorne, FiesquCj Frégose

,

Guarco et autns
,
que les Milanais avoicnt exilés.

Guarco t<ntc le premier de s'introduire dans GeneSé

La veuve de Galêas, tutrice de son dis, avoit pris,,

au moment de la mort tle son mari, des mesures

assez justes pour que cette première entreprise

écliouât -, mais d'autres entreprises réussirent mal-

gré la vioilaiice et les efforts du gouverneur milanais.

Il fut contraint de se retirer dans la ciladeile, et d'à*

bandonner la ville , où les Ficsf^ue avoient été reçui.

Ils firent élire six capitaines de la liberté génoise
,

quatre du peuple et deux des familles nobles, Justi'

niani'ci Doria.

Liberté ! mot cher au peuple , mais toujours

fatal aux Génois. Ils n'ont pas plus tôt mis cette

espèce d'idole sous la garde des capitaines, qua

les factieux accourent pour s'en rendre maîtres et

la faire servir de palladium à leur parti. Les uws

se jettent dans Tarmée milanaise envoyée contre Gi-

lus , les autres s'introduisent dans la ville pour 'a ilé-

fcndre. Le canon tonne de la citadelle, renverse les

maisons avec fracas , fait voler en «clats les toits et

les murs, et met à découvert les malheureux habi-

tans
,
qui ne savent où aller chercher un asile. Après

bien du sang répandu , beaucoup de biais im aç^inés

pour faire tomber , s'il étoit possible , les armes Aqs

mains de tant d aaibilieux , on trouve l'expédient

li.

If il

à
i
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(le conslîtuer un Adorne gouverncm de Gènes, soug

J'autoiité du duc (le if//7aw.

£1478.] Prosper Adorm , revêtu de la puis-

sance sous un lili e précaire , ne juge pas long-temps

à p!OjK)s de Texercer pour les Milanais. Son intention

perce. Il est «iis en prison et relâché par le moyen

d'un changement de ministres, arrivé à la cour de

Milan. Ce mouvement lui sert à s'affranchir de toute

dépendance. Il âvoitmis le peuple dans ses».intéréts,

par la fause confidence d'une lettre prétendue de la

duchesse de Milan, qu'il disoit avoir interceptée^ par

laquelle cette princesse pronicttoil le pillage de Gè-

nes. Sans examiner s. celte lettre est vraie ou sup-

posée, le peuple renonce tout d'une voix à Tautriitc

milanaise , et nomme Adorne chef ou recteur de

Gênes. Pour briser tout lien , le recteur fait alliance

avec le roi de Naplcs, en guerre avec Milan, et en

tire des secours. La régente de Milan^ indignée delà

défection di'Adorne, lui oppose de Qbietto Fiesque,

qu elle retenoit à sa cour comme un homme dan-

fjercux. Cette qualité redoutée auparavant devenoit

une ressource, .cependant elle ne fut pas avantageuse

aux Milanais. Obietto se trouva une âme vénale,

qui se laissa gagner tour à tour par le doge, archc-

v^^ae et pirate, Paul FrégosCj contre Milan, par

Milan contre Jldorne , par Adorue contre '"s Mi-

lanais, enfin contre ceux-ci par Jean-Jlaptistc Fré-i

gose, liîs de Pierre. Cet ancien doge fut tué dan«|

G(^nes en voulant Tassujettir.

[1480.] Tout conspiroit à Tentièrc destruction dM

lautorit

loit plus

inais ell

ne lui é

Elle se
j

lui-mc îTi

Celui-ci

vendu a

rangé de

lorsqu'il

palais. ]

poursuiv

une grel(

galères d

elles n'ap

h mer, K

On dél

Cétoit u

procuroil

sulter
; cî

Fiesque i

et il étoi

Tautorité

doges. 7!

fait payt

toule-pui

de huit ni

la noblesf

fails sans

Jes deux



i

f
soug

puis-

-temps

lention

moyen

;our de

[e toute

itérêts,

ic de la

tccj par

de Gê-

ou sup-

autriitc

cteur (le

alliance

n , et en

lée delà

Fiesque ,

me dan-

devenoit

ntageuse

vénale,

,
arclic-

lan, par

'"S Mi-

iiste Fre-

iné daiii

GÉÔJfiS. 29^

l'autorité milanaise dans Gènes. Le peuple ne vou-

loit plus en entendre parler. La noblesse chanceloitj

paais elle détestoit Prospcr Àdorne
y
qui sans doute

ne lui étoit pas aussi dévoué ({u elle auroit voulu.

Elle se joint à Jean-Baptiste Fràgose
,
quoiqu'il fût

lui-mcme suspect y et Taidc à se débarrasser d'^f/orne.

Celui-ci se croyoit tiès-silr de ce Frégose
,
qui s'étoit

vendu assez cher*, mais d'autres acheteurs Tavoient

rangé de leur c(!)té. Adorne s'en aperçoit seulement

lorsqu'il est attaqué par Frégose
,
presque dans son

palais. 11 fuit et gagne avec peine le bord de la mer,

poursuivi par k's huées de la populace , et à travers

une grêle de pierres. 11 y avoit à la vue du port des

galères de Naples^. On leur fait signe v mais, comme

elles n approchoientpas a;ssez vite, le recteur se jette à

la mer, Ls gagne à la nage, et s'éloigne promptement.

On délibèrequel gouvernement on donnera à Gènes.

Cétoit une salisfactioi^A que Jean- Baptiste Frégose

procuroit à ses concitoyens que de paroîhe les con-

sulter; cartOui étoit décidé entre les chefs de parti
,

Fies/fue ci Frégose , et même avec le roi de Naples,

et il étoit convenu qu il ne scroit plus question de

Fautorité milanaise , et qu on en reviendroit aux

doges. Jean-Baptiste Frégose, qui .'toit si bien

fait payer pî.r tous les partis, fut élu f revêtu de la

toute- puissance , avec le contre-poids d'un conseil

(le huit magistrats élus par le peuple. Pour .onsolcr

la noblesse de beaucoup d'arrangemens qui s'étoient

fails sans elle, le peuple eut la condescendance de tirer

nu II

Il

il

!i!

ructlond^l ^^^ *^^^^ tiers de ses magistrats de la classe noble.
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[ 1 481 .] On pr('lrn«l que Jean-Baptiste Fn^gose^

jeté dans loulcs ces intir^ucs, n'en avoit pas la ma-

nie, qu'il cétloit au vœu de sa famille, que son goût

le poiloit à létude, aux belles-ictires tX au repo,s

qui m fait goûter Its charmes. Cependant, comme
le sage se prête aux circonstances, il se soumit au

fartltau du gouvernement, et en i emplit avec exac-

titude les pénibles devoirs. Mais il se boinoit In. Sa

famille et les chefs des autres maisons ne tiroic nt

aucun avanla};e de sa dignité. Cea ambitieux avides

ne s'accommodoient pas de sa modération. On l'a-

vertit un jour que Paul Frcgose, son oncle, cet

archevêque de Gènes dont on a tant parlé, devenu

cardinal , veut rcntrelcnir dans son palais. Le doge

s'y r(nd sans gardes ni précautions: il trouve une

assemblée de personnes qui au premier conp-d'œil

ne lui paroissent pas trop bien intentionnées. En

cfFct , on lui signifie avec assjtz peu de ménagent r,t

que les Génois sont las de lui obéir, qu'il faut pour

le bien public qu'il cède sur-le-champ sa place à

son oncle. A ce discours innattendu, le doge, happé

d'une espèce d'élourdisscment , balbutie quelques

mots, aijuiqîie et se relire. Pour la troisième fois,

Tarchevéque est élu doge.

Sts vices
,
qii il n'a'oit jamais réprimés, continuè-

rent de paroître à découvert-, mais la seule vtrtu qu'il

eût montrée, la capacité militaire, s éclipsa, li vit tran-

quillement sps compatriotes, ses sujets battus parles

Florentins. 11 ne les dédommagea pas même de leurs

revers p.ir la paix intérieure, que ses désordres trou-

blèrent

toute a

en lui

paux c:

["4'
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blèrent toujours. Néanmoins, au lieu de lui dter

toute au oiil^, on se contenta de lui mettre un frein,

en lui adjoignant comme consfiliers dix des princi-

paux citoyens, qu'on nomma décenunrs*

[1487.] Frégose craignit que ce ne fût un aclic-

minemfnt à sa destitution. Il chercha à s'assurer la

protection de Milan , et s'attacha cette cour par le

mariage de Fn'gosiiij son fils naturel , avec Claire

,

aussi tille naturelle du feu duc Jean Galcas. Cette

précaution avertit jes Génois de ce qu'ils avoicnt à

craindre, et ce qu'ils reiloutoient se réalisa. Pa.d

Frégose procura aux Milanais, dans G^ncs , tout 02

qu'il put d'autorité. A la veille d'être totalement as-

servis , les- Génois s'offrirent de nouveau à la Trance.

Charles F^III accepta leur proposition-, il promit

des secours, mais, comme ils tardoient, la républi-

que, par crainte de pire, reçut un gouverneur de la

main des Milanais. Ce fut encore un AdomCj qui

reconnut ne tenir le gouvernement que pour dix

ans, au nom du duc Ludovic Sforc.c, dit le Maure.

[ 1 49*^ -j On pourroit se faire une idée assez exacte

(le l'état politique de .G^nes en comparant le peuple

à un malade toujours souffrant, cherchant la santé

et donnant sa confiance indistinctement aux bons

médecins comme aux empiriques qui lui promettent

quelque soulagement : 1rs nobles , à des hommes

d'un tempérament vigoureux
,
qui , sains et robustes,

De croient point à la maladie des autres, et exigent

d'eux 1rs mêmes services que s'ils se porloi( nt bien :

enfin les puissances voisines aux charlatans indifTc

m :

' :.»
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rens sur le succès de leurs- conseils et de leurs dro-

gues, pourvu qu'ils en tirent du profita Ludoçic le

Maure promet aux Génois prospérité y justice et tran-

quillité. Lorsqu'il les a gagnés , lorsqu'ils se sont sou^

mis à sa domination , il les engage dans des guerres

entreprises pour son ifnique avantage. Le peuple fc-

bricitant sent le malaise des impôts. La noblesse,

peu disposée à en partager le fardeau , prétend qu'il

se plaint à tort, La maladie, négligée ou méprisée, de-

vient grave . A rabattement succèdent di:s transport»

de fureur : s'ils ne furent pas mortels à la république,,

ils causeront pour le moins- uu long épuisement de

SCS forces .^ ..... ,

; Les Adorne abusèrent de rautorilc qui leur étoit

confiée pour se venger de leurs ennemis et com-

mettre impunément les plus gramls désordres. Le

mécontentement auroit éclaté en de funestes repré-

sailles ,. sans la prudeRcr. de Coiimndola-Stanga »

résident que LucUwic entretenoit à Gènes. Plusieurs

fois il calma Tanimosité dcs^ partis près d'en venir

aux mains. Il ménagea aussi à Ludovic, avec une

égale dextérité , l'affection des Génois , d'où il arriva

que, ce prince étant de venu IVnnemi de Charles XIH,
qu'il avoit lui-même appelé en Italie, les Génois

doûnèr'^nt au Milanais toute sorte de secours. Mais

lorsque la fortune commença à maltraiter Ludovic

^

à l'abandonner -, lorsque les Français , déployant de

grandes forces , armoncèrent des succès brillans , les

Génois se déclarèrent pour le vainqueur, et le pré-

vinrent en se soumettant à lui. Louis XII , succès-
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sourde Charles XllI^ accepta leur hommage, avec

promesse de les soutenir contre Luchwic,

[lôoo.JCe secours se jf'* attendre. Les Génois

craignirent que le duc de MiU n, qui n'étoit pas en-

core dans la détresse , ne revînt sur eux et ne se ven-

geât de leuv défection. Ils créèrent un conseil de

douze magistiats , auxquels ils donnèrent 'c pouvoir

de prendre les mesures nécessaires pour la uéfcnsc

de la ville. Quand ils eurent commencé à goûter la

douceur de régler eux-mêmes leu:s aflalres, ils de-

vinrent moins t'isposés à se laisser comnrmder par

une puissance cl»angère.

Cependant la domination de Louis XIIj prince

affable et plein de bonté, ne leur déplaisoil pas. Il

n'y a point de marques d'atlacliement qu'ils ne lui

donnassent pendant trois mois de résidence qu'il fit

à Gènes. Ce fut même à l'occasion de ces témoigna-

ges d'estime et de respect que la première brouillerie

«clata entre les nobles et les plébéiens. Ils .
- dispu-

tèrent à qui porteroit le dais à l'entrée da me i: ^vque.

Il décida en faveur des plébéiens ; mais ce néloit

qu'une faveur de parade. Le solide , c cst-à-dire les

dignités y les grâces restèrent aux nobles , même pen-

dant le séjour du roi , à plus forte raison; , après

son départ. Les gouverneurs que la Fiance envoya,

tirés du sein de la noblesse , outre le penchant que

leur inspiroit cette origine , étoient aussi disposés à

soutenir la noblesse , comme appui du gouvernement

monarchique. Cetf'î partialité indisposa d'autant plus

le peuple
, que les nobles abusoicnt de l'asccnd? nt

IX. F^,,

':!

y:}\\

Il !
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quon leur ! wiùil sur lui. Se mcllanl pru en pn'ne

tle lui cK'p'nire, ils ailumoient sa liainc p;;r touUs

sortes tle traiteincns injuri( nx , et ne cadmient pas

le mépris qu'ils avoieni pour tout ce qui s'appeluit

peuph'.

[i 5 10.] Tant iVarrogance indif,na la multitude,

L se de soufFrir continuellemt;it les insultis d'une

jeunesse vaine de sa naissance et de ses richesses.

Après des provocations, des lixes publiques, indi-

ces des dispositions s crêtes, le peuple déclare tn'in

ouvertement ses prétentions. Il voulut et signifia,

avec la cliaieur qu'il met dans ses passions et ses dé-

sirs
,
qu'on eut désormais à partager les emplois entre

les trois principaux corps de l'état : i( s nobles , les

marchands et les aitisans. Cétoit une division nou-

velle, sUui' les nobles ne vouîoient pas entendre par-

ler. '1 '"Ms trailoieTit de ridicule. Les diux co'p

des marriiands et des artisans, disoient-i!s , n'eu

font qu'un. Si on accorde celle demande, le pcu[»]o

possédera les deux tiers des charges. Le peuple disoili

ctsoultnoit qu'il n'étoil pas juste que les nobles, qui

ne faisoient pas le tiers des citoyens, parlag» assi nt

les enîplois et les dignités par moilié avec !ui. Quel-

ques nobles , sans doule les p'us judiri ux , ne trou-

voient pas le désir du peuple si déraisonnable. Lsl

plébéiens demandoieiit une décision. La noblesse , cs-l

pt'rant tout du temps , opposo t des didicullés. Lel

peuple impatient leva les obstacles de la manière qiiij

lui réussit ordinairement, il courut aux armes, Lel

gouverneur accorda tout. De son aveu, on ciàl

douze

Jjeau n

dont le

moins <

à Gt^ne;
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douze magistrats populaires , auxquels on donna le

brau nom de pacificateurs. \\s cciivirent au roi,

dont le conseil approuva ces airangcmcns. Mai", m
moins de temps qu'il n'en faut pour arriver de Pari»

àG«?nes, la pacidcation étoit rouq)uc.

Que la rupture vînt de la part «lu peuj ' de

relie des nobles , ceux-ci, toujous plus ' lan l

la masse se lève, furent chasses. Ils jeton. ii uts

cris-, leurs plaintes retentirent jusqri'à la «.^ui de

France. On y fut très-mécontent de ce que le peuple

11 avoit pas attendu la lalilicalion de S(S demandes,

ratification qui étoit en sa faveur, ou de ce qu'il n'y

avoit pas eu d'égards quanti il Tavoit connue.

Louis Xlï envoya un gouverne ur bien acconq"»ajïné.

Il fit son entrée avec l'appareil formidable , 1 air som-

bre et soucieux de Boucicaut j mais il n'a voit pas

son talent et sa fermeté. Il laissa créer par le peu-

ple huit tribuns tirés de son coips. Lacté d élecliou

leur donna une auloriié absolue. Elle anéantissoit

celle de tous les autres magistrats.

C'tte disposition ne plaisoit pas même aux pre-

miers du peuple, et ce n étoit pas 5ans rai>^on. Les

tribuns, jaloux de conserver hur pouvoir passager,

rceherchoient avec affectation la faveur de la popu-

lace. Sûrs de h ur protection , les bandits et les scé-

lérats dont la ville étoit remplie se livroicnl impu-

nément aux plus grands désordres. Ils se portèrent

à de tels excès, que des tribuns ne purent s'empêcher

de consentir qu'on introduisît des troupes réglées

!

1
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pour en imposer aux malfaiteurs . Le désir d'établir

ijucique police fit concevoir le projet de former un

conseil de trente-six citoyens populaires y et de sup^-

primer toute autre magistrature. Ensuite on en revint

à un petit nombre de cliefs, inférieur encore à celui

des tribuns. Ils étoient huit *, on créa quatre régens.

Le gouverneur^ indigné des espèces d'affronts qu'où

ne cessoil de lui faire en contrariant se& ordres
y

tantôt ouvertement , tantôt par des violations indi-

rectes, abandonne les Génois à eux-m^mcs et quitte

la viJIe..

Alors reparoiasent les tribuns
,
qui ne font plus

mystère du. dessein qu'ils ont de secouer le joug die

la France. Ils n€ permettent à personne d'être indif-

férent à cet égard. Les principaux plébéiens ^ ainsi

que les nobles
,
qui ne prennent aucune part à ces

mouvemens , sont tourmentés ,. comme suspects de

tenir par inclination au gouvernement français et

de Le favodser. Les plus sages ne désespéroient ce-

pendant pas d'amener le peuple à des voies de con-

ciliation. *, mais ces orateurs^ par leurs harangues

véhémentes, l'entretinrent dans son effervescence.

Menacé d'être attaqué par Louis XTI j,. ils^ lui sug-

gèrent Vidée d'invoquer le secours de Tempereur. Le

peuple, persuadé, abat la bannière de France , et y

substitue celle de l'Empire.. Il choisit dans sa classe

un doge, nommé Paul de Novi, teinturier. Sous cet

homme ,
qui ne manquoit ni d'esprit ni de courage

,

les Génois obtiennent des avantages sur. les nobles ^
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^uî, secondés de quelques troupes françaises, parois-

soient autour de la ville. Ficr& de«^& succès, ils assié-

gent la citadelle.
, . .*,..V> . . , , i. *,^.. >î

, Louis XII, après avoir long-temps Balancé, s'e-

toit enBn déterminé à marcher contre Gènes. Il avanr-

çoit. Son approche répandit la consternation dans la

ville. Ce nétoit plus ce peuple courageux, si zélé,

pour la défense de sa liberté. La populace, srs cou-

pables tribuns qui Tavoient séduite , les mutins , les

chefs, quittant ce superbe langage qu'Us avoient tenu

jusqu'alors , se taisoient , et ne savoient ni ce qu'ils

faisoient ni ce qu ils dévoient faire. Cependant

,

après le premier abattement , ils revinrent un peu à

eux-mêmes, et prirent quelques précautions pour leur

défense» Ils partagèrent aux paysans, ^ui s'étoient

retirés tremblans dans la ville, les maisons des ivobles

qui avoient déserté ; on ferma les portes, on bar-

ricada les rues avec des chaînes de fer et des madriers.

Cliacun aussi se retrancha chez soi. Les maisons se

remplirent d'armes , de pierres , de pièces de bois ^

comme si chaque particulier devoit y soutenir ua

siège.

Il s'en falloit beaucoup que tous les habitans fus-

sent de même avis sur la défense. Le plus grand

nombre, les plus riches et les plus sensés, opinoieiit

pour la soumission j mais les tribuns et les orateurs'

ne cessoient d'animer la populace. Cependant plu-

sieurs défaites successives jetèrent la terreur. Le

peuple, effrayé, commença à clianger d'opinion. Les

tribuns ^ les orateurs et leur doge , craignant relTct
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de ce changement, et d'être aiTc*t<'s par leurs com-

plices mornes pour obtenir kur grâce , se sauvèrent

la nuit Les magistrats et les principaux citoyens

,

affranchis de cette tyrannie , ne songèrent qu'à ob-

tenir le pardon. Gènes se rendît à discrétion. Elle

n'eut point à se repentir de la confiance ni de Tin-

dulgcnce de Loids XII. A la vérité , il s'environna

de l'appareil d'une sévérité qui effraya. Le monarque

parut sur son tronc, entouré de soldats, dont Tair

éloil menaçant. Les Génois, convoqués, altendoient

en silence leur sent( nce
,
prosternés et tremblans.

Des potences étoient dressées sur la place et dans

plusieurs quartiers. On y aîlacba quelques chefs de

mutins, des malfaiteurs et des scélérats souillés de

crimes. On lut à une soixantaine leurs noms et l'ar-

rêt de leur bannissement, et le roi accorda une am-

nistie pour tous les autres. L'air retentit d'actions de

f,râces et de bénédictions. Plusieurs Génois remar-

quèrent que Louis avoi' sa cotte d'armes un em-

blème qui les rassura au «ailicu de l'effroi général :

c'éloit une mère abeille avec ces mots : « Elle ne se

sert pas d'ai;;nillon. »
. ,.

La ville fut dépouillée de ses privîléçres. On en

brûla les diptomcs. Louis fit bâtir une citadelle qu'on

appela lefort de la Lanterne, et imposa une amende

pour les frais de la guerre. Après ces premiers éclats,

on rechercha à loisir les auteurs de la révolte. De-

mrtrius Justiniani
y
qu'un zèle inconsidéré pour la

liberté a voit jeté dans toutes les intrigues , homme

d'ai'leurs plein de bonnes qualités , et fort estimé

,
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fut condamné à avoir la lelc tianclu'e, letton pour

les honnêtes gens, m^me en temps de faclion. On dé-

couvrit par SCS dispositions que le pape, Jules II,

a voit eu beaucoup de part aux troubles. Les Mila-

nais, comme on a vu, s'en cloient mêlés. Les Véni-

tiens , le roi de Naples , et tous les petits princes

d'Italie y avoient aussi contribué, surtout Pise, où le

doge Paul de Novi j quelques censeurs et leuis

adhérons s'étuient réfugiés. 11 fut pris , ramené à

Gènes avec eux , et exécuté dans le lieu de son triom-

phe. Low's XII laissa un gouverneur , muni de

bonnes instructions , et chargé dordres sévères
j

mais la rage des factions Temporla sur les pré-

cautions et la prudence du roi.

De Lannoi , premier gouverneur, homme sage et

modéré, ne put tenir contre les embarras et les cha-

grins que lui suscita la perpétuité des cabales. Il

demanda son rappel. Son successeur, plus ferme,

déplut -, on demanda le sien. Les malheureu\ Gé-

nois , tourmentés et tourmcntans , éloient le jouet

des passions des peuples qui les environnoienl, et

des intri,^arïs qui vivoient au milieu d'eux. Devenus

Français, ils se trouvoient exposés aux èllo! ts de la

ligue formée contre la Fiance par le pape, les Véni-

tiens et les Suisses. Celte ligue tomba tout entière

sur eux avec une horde de nobles mécontens. La

>^lle fut plusieurs fois menacée , tantôt de siège en

règle, tantôt de surprise. '

[iSari.] Pierre Frcgose se fait nommer doge,

Janus Frégose lui succède. Le gouverneur fran-

'lu ''

••il
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çafs , ne pouvant empêcher ces élections , se relire

clans le fort de la Lanterne. Les Génois en forment

le blocus.. Les Adorne y, rivaux des Frepose, se dé-

clarent dans le sein de la ville pour les assiège'». Les

frères du doge assassinent Jérôme de Fiesque. Les

Fiesque et lesAdorne réunis chassent le doge Jcuius

et sa famille. Antoine Adorne est reconnu gouver-

neur pour les ïrançais. Il se soutient tant que les

Français prospèrent
-,
mais, après leur défaite à Nu-

varre, les Frégosc reutient dans la ville , en expul-

sent les Fiesque et les Adorne, Ocfaçien Fregpse

est élu doge^ Il chasse les Français du fort de la Lan-

terne. Les succès de François /font pencher le doge

à un accommodement. Il consent à être gouverneur

de Gènes pour le roi de France, comme Tavoit été

Adorne^

[iSaj.] Mais François I éprouve un funeste

revers à Pavie. Gènes est entraînée dans ses malheurs»

Malgré les efforts du doge Octai^ien Fr^gosCj elle

est prise d'assaut par une armée impériale , et pillée.

Le doge, prisonnier^ meurt de cliagrin. Les AdornCj

sous la protection des Impériaux , deviennent maîtres

de la ville. Antoine Adorne est élu doge. Les Fran^

çais, ayant la supériorité, invitent Adorne de s6

joindre à eux , sous la promesse de lui laisser Tauto-

rite , avec le titre de gouverneur , comme ils avoient

fait pour les Frégose. Adorne refuse et entreprend

de défendre Gcnes contre Tarmée française. Ses es-

pérances excédoient ses forces. Gènes fut obligée de

se rendre-, mais elle obtint des conditions favorables.

Les Fran
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Les Français y entrèrent paisiblement. A rexceplion

du pillage du palais
,
qu on ne put empêcher , ils n y

commirent aucun dégât. Gènes dut son salut à André

Pori'aj qui, également estimé des deux partis, pro-

cura aux Français Tavantage de se rendre maîtres de

la ville sans dommage pour ses concitoyens. Jus-

qu'alors Doria ^ grand homme de mer , très-liabilc

général , avoit été fort utile à la France. Des intrigues

de cour le brouillèrent avec François /. Ckarlcs-

Quinte attentif à profiter des fausses démarches de

son rival , s'attacha Tamiral génois, avec Tespérance

d'enlever au roi de France la domination de Gènes >

dût-il ne la pas avoir lui-même.

[1S28.] Comme Tavoit espéré Tempèreur , Doria

forme le projet d'arracher Gênes à la France. Il pro-

fite d'une circonstance funeste , mais favorable à ses

vues. La peste ravageoit la ville. Les principaux

habitans en étoient sortis. Doria
,
qui , suspect aux

Français depuis ses vivacités avec leur cou>r , avoit

été forcé de la quitter, y entretenoit des correspon-

dances. Trivulce j gouverneur pour les Français,

inquiet de quelques mouvemens qui n avoient pu

échapper à sa vigilsKice , tenoit courageusement dans

la ville , malgré la peste , mais avec une force telle

que le comportoit le délabrement des affaires des

Français en Italie \ savoir
,
quelques compagnies de

milice , et cent Suisses de gardes. A la vérité , il avoit

mande des troupes que la peste tenoit éloignées.

Doria ne leur donne pas le temps d'arriver. Il pa-

roît dans le part sous pavillon impérial. Des citoyens

:ii

liil

11:

(li



3o6

dt'putcs vont le pri( r de ne point rrnauvcicr dans la

ville les hurieurs delà guerre civile, et le conjurent

de se retirer. L'amiral leur fait part de ses dispo-

sitions. Elles étoient capables de les rassurer. Il tlc-

barque à la tête de cinq cents hommes seulement.

Ces soidats se répandent dans les rues, y font re-

tentir les eus de saint George! Uberfél cris bien

ajîréables aux Génois, qui ne les avoient pas enten-

dus depuis long-temps. Ils y répondent avec trans-

port. Tiwttlce, abandonné mt^me par sa garde suisse,

se sauve dans le château. Il n'y eut que quelques

coups tirés. Cette révolution, la plus utile que la

république eût jamais éprouvée , fut Touvrage d'un

moment, et ne coûta que quelques gouttes de sang.

Le jour même , il y eut une assemblée tumultueuse,

dans laquelle Doria reçut le nom de père et de li-

hératcur de la patrie. Le lendemain , il s^en forma

«ne p!us régulière , à laquelle accoururent de Texte-

rieur les citoyens les plus considérables qui se trou-

voient à portée. On renouvela la nomination déjà

faite Tannée piécédenle de douze commissaires char-

gés de travailler à la réforme du gouvernement. Doria

refusa modestement d'en faire partie
,
pour ne pas

donner d'ombrage à ses concitoyens. Il résulta de

leur travail un plan de gouvernement qui est devenu

la base de la constitution de la république , telle

qu'elle subsiste encore aujourd'hui , à quelques chan-

gemens près , changemens amenés par le temps et les

i:irconstances.

Tour inévcuir 1rs dissensions truelles qui avoient
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(lonné naissance aux factions (\cs tuolfes, des gibe-

lins, (les nobles, df s populaires, des marchands et

des artisans, on déci<ia quil scroit fait un état de

toutes les familles, tant nobles que plébéiennes, (|ui

auroient six maisons à Géncs, et que ces familles

seioicnt comme les matrices de la noblesse*, que

celles qui n'en possédcroient pas ce nombre seroient

agré,:,ées aux familles-mères sous le nom de ces fa-

milles, dont elles seroient autant de branches. On ne

mil pas dans la liste les Frégose, les Àdorne, les

Montalto , les Guarco , et d'autres ar.ciennes fa-

milles qu'on reconnoissoit comme nobles de droit;

ce qui a fait depuis la distinction des anciens et des

nouveaux nobles. Il ne se trouva que vingt-huit fa-

milles possédant elTectivemenl si;j maisons. Elles

furent déclarées nobles, ainsi que toutes celles qu'on

y agiégea dans le moment. 11 fut en outre permis

d'agréfiçer encore dix personnes chaque année, et on

décida qu'à l'avenir le doge et les magistrats seroient

tirés de ces vingt six familles et de leurs annexes. Au

moyen de cet arrangement convenable u ;
" nobles et

aux riches , tous ceux qui ne sont pas compris dans

cette espèce de cadastre , ne formant que la" populace

et la partie la plus ignoble de la nation , sont exclus

du gouvernement.

La durée du dogat fut Lorncc à deux ans. On res-

treignit le pouvoir du doge en lui donnant, sous

prétexte de laider, un conseil privé de huit gouver-

neurs , sans l'avis desquels il ne pût rien faire : c'est

ce qu'on appelle seigneurie. On leur adjoignit dans

i:l|
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un rang inférieur huit magistrats, qu'on nomme

procurateurs. Le graiul-consoil
,
qui s'assemble pour

les affaires les plus importantes , est composé de

quatre cents citoyens •, le petit , tiré du grand , de

cent. Celui-ci, après plusieurs ballottages, propose

pour le dogat quatre sujets au grand-conseil, quia

seul \v. droit d'élire le doge a la pluralité des suffrages,

mais seulcmcn|; entre les quatre can<1idats proposas

par le petit-conseil. Enfin le sénat dirige habituelle'

ment les affaires générales.
, ,

Il y a une niuhitude d'autres magistrats pour la

police y le gouvernement de la banque de Saint-

George , le j^ug.ement des causes civiles et criminelles.

Le chef de ces derniers se nomme podestat, et doit

être étranger-, mais le plus important de ces tribunaux

ctoit eelui des censeurs,, au nombre de cinq. Leurs

fonctions durent (juatre ans , de sorte qu'il en sort

un tous les huit mois. Leur emploi est d'examiner

la conduite de tous ceux qui sortent de charge ^ celle

du doge lui-même , et d'en faire leur rapport. De

toute» les fonctions et dignités, André Doria ne

voulut accepter que celle de censeur. Par un privi-

lège spécial
,
qui r a été renouvelé pour personne

,

elle lui fut continuée toute sa vie. On donna le corn-

man^dement des troupes à Philippin Doria j son

Beveu. La république fit ériger à son libérateur deu)^

statues, et lui bâtit ua magaifi(|ue palais. Par ses

conseils Gênes se conserva la bienveillance de Tem-

pereur, se réconcilia avec les Français, après quel-

c[ue8 vaines tentatives faites par eux pour s'y rétablir,
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et résista aux attaques de plusieurs citoyens, artisans

de nouveaux troubles. '
' '

[ 1547.] ^ l'ombre des lauriers de Doria, et à

Fabri de la liberté que ce grand homme lui avoit

rendue. Gènes respiroit après tant de fatigues, de

violentes commotions , de tempête» civiles qui Ta-

voient si souvent agitée. Un jeune ambitieux tenta de

troubler ce repos et d'asservir sa patrie. Il se nom-

nioit Jean- Louis de Ficsquc, comte de Lavagne.

On lui attribue toutes les qualités aimables
,

jointes

à beaucoup d'ardeur dans Tesprit, à beaucoup de

sang-froid dans le maintien, au goût extétieui des

plaisirs, à l'abandon de Tinsouciancc qui écarte les

soupçons , et à une dissimulation profonde sous le

masque de la franchise. Avec Timagination propre à

concevoir un plan , l'ordre et le jugement capables

d'en arranger les détails , l'audace pour l'exécution

ne lui manquoit pas. Il en avoit besoin pour attaquer

André Doriaj à la vérité octogénaire et engourdi

par r^ge, mais entouré de sa réputation comme d'un

rempart. Quelque méritée qu'elle fât, elle lui attiroit

des jaloux. Fiesque sut les découvrir. Aux uns il

s'ouvrit francîuijîent sur ses desseins ; aux autres
,

habile conspirateur , il cacha ses vues, et les en-

traîna , sous prétexte du bitn public , dans {es dé-

marches favorables à ses projets. ^

Tout éloit disposé. 11 ne resloit plus à Fiesquc

qu'une difficulté à surmonter , c^ctoit de se séparer

d'une épouse adorée
,
qui joignoit aux grâces de la

ligure un esprit solide. Il ne lui avoit pas fait mys-«

I

< Il
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tèrc (le son projet. Tanl quelle ïc vit dans rcloipno-

ment , eli' n'en parut pas cflrayée j mais, au mouu nt

lie 1 exécution , sa tendis^^te lui montra toute Irtc n-

iluc (lu (langer. Fiesijuc l'aborde avec hs dcliurs de

l'a'su:ance. « Je pars, madame, Un dil-ii
,

je vais

» mettre G^nes à vos j»iedsi vous ne nîvciîcz votre

)) ('poux que vainqueur. » A ces mots , elle se pré-

cipite dans ses bras eu veisant un torrent de lar-

niis. Elle s efibce de le retenir : il demeure inflexible.

Connoissanl le grand cœur de >son épouse, il se flatte

un moment d avoir raninn.' son courage m lui ré-

tractant les moyens employés pour réussir ,. et en

lui prouvant la nécessité de suivre une entreprise si

avancée. Llle Técoute en sarij^lolant -, et , versant

encore des larmes sur cette cruelle m'cessité , elle se

rend aux moti'.s pressans de son époux , et lui fait

les plus tendres adieux. Mais, quand d faut le quitter,

malgré la fermeté dont elle s'étoit armée, elle tombe

évanouie. Fiesfjue profite de ce moment, sarraciie

d auprès d'elle, et vole où 1 attendoient ses amis.

Le signal est doriné. Au milieu de la nuit , les

conjurés se répandent dans \qs rues en criant : Fies-

quel Ficsquel nom que les belles qualités du comte

de Lavagne et ses bienfaits ren loient cber à la mul-

titude. Les postes d'signés sont rapidement emportés.

Le tocsin sonne de tous côtés. Les sénateurs , ellrayés,

se rendent tumuiluairement au palais. Ils envoient

des députés pour traiter avec Ficstjuc j que les cla-

meurs faisoient conm^îirc pour chef de Tentreprise.

Ou le cherche. Amis et ennemis. Vappellcnt éiale-*
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ment. Il ne n'pond point. Ce silence «'lonne. Firiiia,

un (les cuDJuivà, le p'u^ clici de sc> cuii!i<l<'iis ,

chargé de s er.ipaier du peut, csl axerti (pruue planclie

qui conduisuit ù une galère «ft lO.npue. 11 .se doute

d'ui) accident, fait chcicluT dans cet endroit, et

trouve le corps de sonuiallieun'ux atui.Sani doute la

planche s'cluit brisée sous ties pieds, et le poids do

son armure I avoil ciup^'-chc de ac di'^a^ r de h bouc

où il ctoit entoncé.

La nouvelle de cette terrible catastrophe vole d^

bouche en bouchi.'. Les amies loinbrnt dis mains d(8

conjures. Ils ne songent plus qu à se sauver, et dans

le m^mc instant Gènes se trouve as:ujettie et libre.

André Voria a voit couru risque de la vie dans !e

tumulte -, mais il sV'toit sauvé à temps hors de la

ville. Son retour fut une espèce de triomphe. On h i

reproche d avoir poursuivi 1< s conjurés avec un achar-

nement qui tenoit de la vengeance personnelle. Celle

animosité choqua d'autant p!ns que Fiesque n étoit

pas cruel, et qu'il avoil pris toutes les mesures pos-

sibles pour éviter le pillage et 1 clTusion du sang.

Dotia mourut en i5Go, dans un âge très-avancé,

comblé de gloire. Il contribua encore, avant de des«

coudre dans le tombeau, à un accord entre les nou-

veaux et les anciens nobles, mais ne put extirper de

la republique tout germe de discorde. On a ci;u nieltrqr

un frein au caractère remuant de la nation en don-

nant des pouvoiis 1res amples aux censeurs. Leurs

yrux doivent être sans cesse ouverts sur ce qui se

pass:, même dans lintcricui' des maisons-, mais leur
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vigilance n^a pu quelquefois empêcher des in tt ignés

qui ont mis la république en danger. Cependant ces

brouilleries passagères n'ont ppint affecté l'essentiel

du gouvernement , et méritent peu de détail. Il suf-

fira donc d'indiquer les projets mal conçus, mal con-

duits , ou malheureux de quelques sujets remuans

,

qui de temps en temps ont donné de l'inquiétude, et

de tracer brièvement les événemens tumultueux occa*

fiionés par la position de Gènes , et par ses liaisons

nécessaires avec les puissances dont elle est envi-

ronnée.

Un peu de patience de la part de Fiesçue lui au-

roit peut-être fait obtenir, sans les embarras d'une

conjuration, les changemens qu'il désiroit dans le

gouvernement
,
parce qu'il éclata entre les anciens

et les nouveaux nobles une dissension dont il auroit

pu se servir pour arriver à ses fins. Le peuple ne s'en

mêla pas ', elle fut terminée par un règlement. A cette

occasion Charles - Quint proposa aux Génois de

leur bâtir une citadelle, et de leur fournir, pour la gar-

der , une garnison qu'il paieroit , et dont il seroit le

maître. Ils remercièrent prudemment le généreux empe-

reur de sa bonne volonté. La véritable intention de

Charles^Quint étoit de tenir en bride les Génois, dont

un grand «ombre formoient des vœux pour la France,

vœux qui se sont renouvelés depuis peu dans diverses

circonstances. Les partisans des Français ont favo-

risé les exploits de cette république en Corse, dever"'^

une arène entre elle et les Impériaux.

{ ^^74*] ^*^^ disputes se rallument entre les an-
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lévolatioQ. Antoine ^dornc ci Nicolas Guarco
,

qui prétendoient au dogat , font courir le bruit que

les Vénitiens et les Milanais sont près de Gènes. On

court aux armes. Les deux ambitieux , se voyant en-

tourés d'une bonne troupe, fondent sur le doge,

accouru pour repousser Tennemi, et le mettent en

prison. La faction aussitôt élit j^dorne; mais pres-

que aussitôt, soit concert entre les compéliteurs, soit

nécessité de la part iV^dorne/û cède sa placeà Guarco*

Sous ce doge, qui nétoit cependant pas guerrier,

les Génois obtinrent les succès les plus éclatans sur

.

les Vénitiens. Ils Moquèrent Venise, ce qui n'est

jamais arrivé qu'aux Génois , et forcèrent cette fière

republique à s'humilier devant leurs armes. Oh ne sait

ce qui serait arrivé de cette lutte inégale du côté des

Vénitiens, si de nouveaux troubles n'eussent forcé.

Guarco de rappeler les troupes à Gènes, pour les

opposer aux mécontens. On ne sera pas surpris de voir

entre ceux-ci Antoine Ad/jrne, qui avoit abdiqué'

si complaisamment. Le moment de Guarco pour se

soumettre à la démission n'étoit pas encore arrivé.

On négocia. Il fut convenu qu'il resteroit doge avec'

huit mentors, qu'on appela proi'éditeurs
^
quatre mar*

ihands et quatre artisans. Le Montalto dont on a

déjà parlé se fit mettre entre les provéditcurs artisans

,

quoique de sa profession il fât jurisconsule. Mais

tous les litres sont bons dans les temps de troubles.

[i383. ] La discorde ne tarde pas à rcpàroître.

Adorne, accburt pour en profiler , mais , à sa grande

surprise, Montalto fut é!u. Il vécut peu et emporta

IX. \£
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. les regrets des Génois. Adorne reparut encore. Il

obtint les voix, et se crut soiideimiit installé, par-

cequ il trouva moyen de prévenir les inquiétihle.s que

pouvoit lui donner Guarco , en le Taisant enf( riner

cUus une ciladelie -, mais son infortune devoit venir

die lui-même , de rexcès de la timidilé qu'il montra

dans de nouveaux troubles. Il auroit pu K-s apaiser

avec un peu de fermeté ^ mais il abandonna la partie,

se sauva et disparut. Son évasion étonna et inligna

iQus les citoyens. On ne courut pas après lui , et on

mil à sa place Jacques -Fregose.

[tSgo.] Ces querelles qui faisoicnt couler tant de

sang, les compétiteurs les traitoientcomme des aifairc^

d'amusement. lis en agissoient entre eux comme des

joueurs, acbarnés tant que leur partie dure , amis

aussitôt qu'elle est finie. Adorne se repent d'avoir

pris la fui e, rentre dans Gènes aussi secrètement

qu'il en étoit sorti , et surprend Fré.jose dans son

palais près de se mettre à table. « Vous avez , lui

» dit-il , fait préparer à dîner pour vous , il est juste

». que vous en preniez votre part ; vous dînerez avec

» moi , et vous vous en retournerez de bonne heure

)> dans votre ancienne demeure, pour avoir le temps

» d y mettre ordre. » 11 auroit été à désirer qu'y/-

dornc eût toujours pris les événemens humains sans

aigreur et sans passion -, mais , ou pour se satisfaire

ou pour se faire craindre, il étendit sa vengeance

sur tous ceux qui lui avoient été contraires. Exils,

taxes, supplices, tortures, rien ne fut épargné. On

lui rendit la pareille autant qu'on put, en conspira-
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liom
s

attaques directes et indirectes , hostilités

,

tant au -dedans qu'au - deliors. Il ify put tenir et

laissa apercevoir Tenvie de se retirer. Le peuple

soulevé le poursuivit jusque dans un couvent où il

se cacha , et d où il s'évada pendant la nuit.

La populace incertaine erroit à l'aventure , hur-

loit des imprécations , et se portoit à tous les excès.

Dans le fracas de ce chaos tumultueux , le nom de

Montalto frappe son orgueil , nom chéri , nom de

fancicn doj^e
,

porté par son fils
,
jeune homme de

vingt-trois ans , d'une agréable figure, déjà connu

par des qualités aimables. Il paroit. C'est lui qui

sera doge. Toutes les bouches s'ouvrent pour le pro-

clamer. On le porte au palais. Le lendemain toutes

les formes sont ajoutées à l'élection avec un applau-

dissement général. II ne donna pas lieu de fair^

repentir le peuple d'un choix qui , malj^réla précipi-

tation , fut excellent. Montalto étoit franc, géné-

reux ,x sans fiel , sans soupçon , doue de toute la

candi ur do la jeunesse. Il se présenta deux partis

conlie lui-, celui cVJdoî^ne, qui revint à la charge
,

et celui des enfans de Guctrco , ({\x\d(lorne favorisa

après avoir mis le père dans les fers. Outre ces deux

factions , il en parut une troisième , composée des

parli-ans de Boccanegra. Montalto joignit à la

sienne celle de Frègose et de ses adhérens. Il y eut

une VI aie guerre civile. On enî'onçoit les portes à

coups de hache , on y lançoit des torches enflaîn-

méfs, les tuiles pituvoient des tuits. .

[1393.J Comment apaiser cette fureur tournée ea

12.
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rage , et qui iQcnaçoit la ville cVune destruction totale?

Des personnes bien intentionnées , mais peu habiles

en politique , crurent trancher le nœud de la difficulté

en nommant un doge qui ne tiendroit à apcune fac«

tion, persuadées qu'il les maîtriscroiUoutes. On élut

un Justiniani , homme sage et modéré , si prudent,

que , ne pouvant rappjQclKT les esprits , il abdiqua

quelque temps après. Achrne, Frégose , Guarco
y

JBoccanegrUy Montalto^ continuèrent de se battre.

Ces divisions firent prendre une de ces résolutions

désespérées qui réussissent quelquefois : ce fut de dé»

clarcr Montalto doge perpétuel.

En effet, comme le vent, en s'élevant, dissipe les

nuages qui obscurcissent Thorizon , le dictateur per«

pétuel souffla
,
pour ainsi dire , sur ses rivaux , et ils

se dispersèrent. Le seul Boccanegra resta, en arrière,

se laissa prendre , et fut condamné à mort. Il éloit

sur réchafaud *, la hache suspendue sur sa tête ne

tonoit qu à un fil, Montalto , entouré du conseil , re-

^ardoit d une fenêtre , selon la coutume. Il voit le

malheureux fondant en larmes et demandant la vie.

La jeunesse est sensible. Les lèvres du doge s'ouvrent

j)Our prononcer la grAce. Un vieux conseiller traite

kg compassion de foiblesse , et part pour hâter le sup-

j)iicc. Montalto l'arrête, fait un signe de pardon, et

Jioccanegra est sauvé.

[i394'] La bonté du jeune doge n'afToiblit point

Tactivité des factions, Le calme ne renaît pas. Fati-

gué d'une dignité qui faisoit le tourment de sa vie

,

Montalto se jotte sur une galçre , cingle ver$ ^Gavi
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et abandonne à son mauvais sort un |)ruple cgalcmcnt

incapable de se laisser gouverner par la rigueur et

par la clémence. Aussitôt qu'il est parti, on met à

sa place un nommé ZoagUo. Adorne reparoît à la

porte de la ville en suppliant. Il ne demande qu'à

être reçu -, il vivra en citoyen paisible , sans se mêler

du gouvernement» ZoagUo, ou le croit, ou est forcé

de paroîtrc le croire. Adorne n'est pas plus tôt admis,

qu'il fait rentrer les Frégose et les Guarco : les

troubles recommencent. ZoagUo , sans ambition , se

sacrifie volontiers , et abdique. Frégose et Guarco

tirent à qui sera doge : le sort se déclare pour Guarco,

Soit désir des Génois qui le rappellent, soit regret

des honneurs, qu'on oublie di0icilement quand on

en a goûté , Montalto rentre dans Génos avec des

soldats..Un Fiesque bien armé se joint à lui. Âdorne

n'étoit pas moins accompagné. Frégose se trouvoit

aussi à la tête d'une bonne troupe , et secondoit le

doge Guarco, Celui-ci succombe , abdique et fuit.

Adorne est fait prisonnier par Montalto» Ce qui de-

voit le perdre occasionne sa fortune. D'abord il obtient

sa liberté', ensuite il s'arrange d^yte Montalto ^ que

sa franchise rendoit facile à séduire.

Leurs conventions faites , ils assemblent le peuple,

déjà instruit de leur réconciliation. Adorne parle le

premier avec l'éloquence persuasive qui lui étoit na-

turelle. Il déplore les maux de Gènes ,. témoigne

beaucoup de repentir des excès où l'ambition l'a en-

traîné , demande presque pardon de sa conduite pas-

sée, et fait part du projet magnanime que Montalto
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et lui ont conçu de renoncer à leurs droits. Il exhorté

en consétiuence à choisir un sujet doux ,
paisible , ca-

pable de rendre la patrie heureuse. Montalto parle

ensuite sans omeinens , sans emphase , avec la sim-

plicité de la franchise.

Adorne repentant étoit un phénomène Tort ex-

traordinaire. Mais, que son désintt^rtssement fût vrai

ou feint, on en profite. Quatre-vingt-dix personnes

sont choisies entre Ifcs principaux derasscnddce pour

procéder à lélection d'un dofçe. A peine sont-elKs

renfermées, c|u'un bruit affreux du dehors se fait en-

tendre. On assiûtic les portes , On monte aux fcn^trosi*,

l'air retentit de clameurs , de menaces effrayantes

,

si Adorne n'est élu. Les électeurs tremblans cèdent

a la violence, et le proclament. Montalto ^ trompé,

sort de rassemblée , bouillant de colère , et jure de se

venger. , u. ;»

[ 1 396.] II associe à son ressenfimeùt fout ce qu'il

peut rencontrer d'ennemis dV/</or//e> et iis étoient

en grand nombre , surtout parmi la noblesse. Les

hostilités recommencent
,
plus cruelles que jamais.

Elles ne sont point heureuses pour les confédérés.

Adorne les repousse. Pluttk que de se soumettre à

ce doge, ils prennent la résolution d assujettir Gènes

à une puissance étrangère. Les Français avoient déjà

un pied dans l'état par les entreprises de Charles VI

en Italie. Les nobles entament avec eux une nétço-

ciation-, Adorne en est instruit. Voyant qu'on lui

piéparoit un ennemi contre lequel il auroit de hi

peine à se défendre , il prend lui-même le parti d«
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donner sa patrie aux Français , et de se faire ainsi

auprès d'eux un mérite qui altircroit leur reconuuis-

sance. *
•

Le doge tcnoit les r<?nes du gouvernement et les

forces de Tétat. Il encliaînoil la volonté du peuple

par le préjugé et la confiance en sa dignité. 11 étoit

plus saL!,e aux Français de recevoir de lui toute con-

quise une autorité que les ennemis (\Ailorne of-

froicnt à conquérir. Ils traitèrent préférabiement

avec ce doge. Dans une assemblée générale cuTWoqnre

exprès , ytdornc lit si bien valoir les avantages qui

pouvoient résulter pour Gen(!S do sa sonniission à ht

France, qu'elle fut résolue aux acclamations de tout

le peuple. Les Génois se livrèrent aux plus vifs trans-

ports d'allégresse , comme si ce jour eût été le plus

beau et le plus heureux jour de la république. Le gou«

vernemenl populaire, devenu anarchique, avoit déjà

été aboli pour faire place à deux chefs, Hobcrt , roi

de Naples, et Piscontij archevêque de Milan ;

Charles /^/ fut le troisième. »- :.

En réfléchissant sur ce qui s'est passé, et sur le

caractère des Génois, on ne s'attend pas que la do-

mination d'un souverain étranger va procure r la tran-

quillité. Les nobles
,
qui avoient Montalto et Guarco

à leur tête , appuyés par le duc de Milan aspirant à

la souveraineté , ne virent pas sans chagrin qu'elle

tomboit entre les mains d'un prince qui ne leur en

auroit aucune obligation. Les nobles ÔL^tdoriie, au

cuiitraire, préconisoienl ouvertement le gouvernement

monarchique
,

qu'ils rcgardoient comme très-avau-
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lageux à la noblesse . et soutcnoicnt île toutes leur»

forces la révolution. Les revers des deux chefs , Mon-
talto cl GuarcOj qui furent même faits prisonniers,

mais relâches, et Tintéret commun , rapprochèrent

pour un temps les deux factions nobles. Elles subsis-

tèrent cependant, également ulcérées au fond, sous

les noms de guelfes et de gibelins j qu elles repri-

rent avec une espèce d'enthousiasme. [1-^98] L'ar-

rivée du gouverneur français, une a«nMistic générale

quil accorda, produisirent une trêve d'autant plus

efficace que Tintrigant Adoriie mourut.

Tout alloit bien , lorsque le gouverneur français
,

se défiant de quelques complots secrets, et ne croyant

pas le podestat, juge criminel ordinaire, suffisant

pour la recherche des conspirateurs et de leurs com-

plices, établit un autre juge sous le nom de capi-

taine de justice j qu'il revêtit d'un pouvoir absolu

,

sans bornes et sans appel . Ce tribunal de sang révolta

autant les Génois qu'il les effraya. Ils firent d(S vœux

pour les gibelins nobles qui ravageoient la campa'

gne. Le gouverneur supprima son capitaine de justice;

mais en même temps il mécontenta les guelfes , ses

amis, par quelques faveurs accordées aux gibelins

pour les gagner. Il avoit un grand intérêt de ne pas

trop aliéner ces gibelins
,
parce qu'à eux étoit réunie

la faction populaire , toujours formidable.

Ces ménagemens ne réussirent pas. Les deux fac-

tions , ainsi balancées , n'en furent que pli^s en état

d'exercer leur animosité l'une contre l'autre. Elles se

livrèrent en moins de quinze jours six combats dans
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la ville. Il scroit (HfHcile de peindre la fureur qui 1rs

accompagna. Les pierres, les marbres, les bronzes

n'étoicntpas à Tabri de leur rage. Ces édifices publics,

pincmcns de Gènes , furent renversés de fond en com-

ble. On ne marchoit dans les rues que sur des cada-

vres^ les maisons en ctoient infectées. La peste vint

combler les maux de la guerre et de la famine. Ces

fléaux ces crent plus par lassitude que par autorité
^

il n'y en avoit plus dans G^nes. Le gouverneur s^c-

toit retiré, et le conseil de France paroissoit avoir

pris le parti de laisser ces furieux s'affoiblir par leurs

pertes , afin de les gouverner ensuite plus aisément

,

comme on laisse les maniaques s'épuiser par leurs

effort?. :/.,,,. .,,^ .,} ,}, ,',;:;,^. ,.,-,> ^,^.- ;.;, •
. ,„ ,,

[i4po.] Mais un sang trop chaud et trop abon-

dant circuloit encore dans leurs veines; Un autre

gouverneur qu ou leur envoya les trouva peu calmes.

Il fut forcé de se prêter à une mesure qui déplaisoit

à la noblesse, mais qu'on jugea nécessaire : ce fut de

crcei; douze magistrats populaires sous le nom de

prieurs ,
pris dans les corps de métiers. Cet expédient

ne réussit pas encore. Autant les Génois avoicnt étp

ontliousi^snlés de J.bonneur d'être Français, autant

détçstoient-ils cette qualité quatre ans après l'avoir

prise. Le seul nom de gouverneur leur étoit odieux.

(> commandant crut prudent de céder à la prévention,

et de les laisser gquvcrncr par un intermédiaire, au-

quel on donna le nom de capitaine delà garde du

roi. On le prit entre les Génois. Boccanegra j celui

.([Mç^Montaltq avoit arraché au supplice
,
jouit le pre-

IX. 1 ?...



ihicr Je celle ïnzane <i!iii;riiu' -, mais il ne pat s'y mam-
icnir, cl s'en (îi-mit. Ou lui donna pour successeur

un autre Génois, nommé Luzardo. Il sVn démit

aussi, reprit sa place, et la quiUa ur^e seconde fois.

Tout cela se faisoit comme do 1 aveu du gouverneur,

mais cependant malgré lui. A la fin, le conseil de

France prit la résolution de faire un grand effort

contre ce peuple mutin , et do voir si on pouvoit le

gouverner, ou s'il falioit Pahanlonner. ' '^ '^ '^ '^ '

[i 4û I .] Cet essai fut confié à la capacité de Jean

le Maingre , seigneur Boucicaut , maréchal de

France, qu^on envoya avec uncj escorte équivalente

à une armée. Boucicaut fut précédé dans Gt^nés-pir

une réputation bien méritée de bravoure, de désin-

téressement et d'équité, mais aussi dune grande sé-

vérité-, il étoit bouillant , inllrxible, inexorable. Son

entrée inspira de Tcffroi. 11 étoit accompa;:;nc de 6iillc

fantassins et de mille cavaliers, t^ar.lant un silence

farouche comme leur chef, et jetant comme l'ai des

tegards d'indignation sur Ja foule qui les eFivironTïort.

La vue cJu redoutable i/oW(:/VrtMf redoumoil la frayeur:

physionomie , regard , taille , maintien , tout lui cotn-

posoit un extérieur terrible -, mais «et extérieur 'P:^roce,

il Tadoucissoit dans le particulier pal beaucoup d'af-

fabilité, une politesse extrême, une grande douceur,

et par Tassembiage de toutes les vertus sociahs. 0e

sorte que Boucicaut dans le public , et Boucicaut

dans la vie privée, éioicnt dcUx hommes absolument

Il cQxmncDça son adiniiiistratton par un acte sé-
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vère (le justice et àc politique. On a vu que Bocca^

negra et Luzardo , sous le nom de capitaines de la

gaide du roi j avoicnt joui ileTautoiitc au prt'iu<licc

(?u gouverneur. Boucicaut ^ sans forme de procès,

les (it arrêter et condamner à mort. En vain ils allé-

guèrent qu ils avoient été forcés par une populace

soulevée, et qu'ils n'avoient accepté que sauf I obéis-

sance due au roi , le gouvcr neur ne les fit pas moins

conduire à Téchafaud. Pendant que Boccanegra
y

fort et vigoureux, ré.sistoit aux satellites qui Tenvi*-

ronnoient , et disputoit sa tête à Texécutcur, Luzirdo

saute au milieu de la foule. On Tentoure , on le fait

passer sur les derrières, on le cache. Il se sauve d'a-

bord dans une église , de là ,. hors de la ville. Dans

la suite, il devint rcnnemi le plus dangereux de Bon-

cicaut. Le gouverneur, irrité de la fuite de Luzardo
,

lit sur-le-champ trancher la léte à TofHcier génois

qui commandoit L garde.

Il n'y avoit guère que les mesures les plus rijgoa-

reuses et 1 impuissance où on mettroit la multitude de

remuer qui pussent contenir un peuple aussi mutiiK

Boucicaiit n oublia rien pour parvenir à ce but. Il

désarma les habitant de la campague, auxiliaires trop

ordinaires des factieux de la ville , et força les cita-

dins de porter Icuis armes à la forteresse, qu'il en-

toura de fo5sés et de remparts qui la mettoient hors

d'insulte. Il cassa les capitaiiK's de quartier, gonfa-

loniers, syndics , officiers quelconques , défendit,

sous les plus rigoureuses peines ^ les conférences et

assemblées publiques et journalières. Il prohiba aussi
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les dénominations de guelfes et de gibelins , rt les

signes propres à ces factions. Lrs corp^ de métiers

furent prives de leurs consuls, et reçurent défense

d'en élire d'autres. Rien ne se fit plus que par les or-

dres du gouverneur et de son aveu. Los confréries

m^mc, dans un pays si attaché à ses usages reli-

gieux, ne s'assemblèrent plus que de son conswUc<*

ment. '
' .

[1407.] Si quelques Génois rogretlm t leurs .»»-

ciennes institutions civiles , et la forinv: j)Mpulaire de

leur gouvernement, d'autres approuvèrent Boucicaut

dans ses réformes, en \oyant ia paix et la tranquil-*

lité dont la ville jouissoit sous la surveillance d'un

seul maître. II ajouta au bienfait de sa police celui

de soutenir la réputation des Génois au-dehors , en

défen^ln\l leurs possessions et ranimant leur coni"

merce. Si^us son gouvernement s'établit la banque de

Saint-Georges , dépôt ouvert à tous crux qui veulent

y porter des fonds sous la garantie de l'état. Elle a

élé le modèle de toutes les banques publiques qui se

sont formées depuis. '*^ »' • " '' "'-'
.

*'\ • " '

1^ [1409.} La terfeur soutint Tadministralion de

Boucicaut. Il sentit si '>'en 'a nécessité de ce moyen

,

quHl ilSïX inflexible si'V j;^ » o-ndre aîtoî^ie poiiée à

son autorité. 11 pous..v. ^
.at-ia*e la précaution trop

loin , en ne permettant pas les réflexions sur son gou-

vernement, d en punissant comme crimes de lèse-

majesté les discours et les observations à cet égard. Il

auroit voulu interdire jusi]u'aux pensées. Cette con-

duite tyrannique ne servit qu'à concentrer le mécon-
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trntomeiit , et h ^ndit plus .ictii. Malgic les entraves

mises à la cun'iancc , O" se coiumuniqua ses plaintes

et ses griefs. Quelques exécutiuiis plus sévères firent

passer des plaintes aux murmures. Luuirdoj volti-

geant sans cesse dans la campagne de Gènes , encore

pris, encore /chappé, souffloit sans cesse I indigna-

tion contre le gouverneur. Boucicaut auioit cepen-

dant triomphé de ses ruses et de ses etforts, si les af-

faires générales d'Italie et la nécessité de soutenir les

Français dans le duclié de Milan ne l eussent tiré de

Gènes. •••. ''i • •>»:• «ià-.! /> .;>>> u. ^--j,.

Les princes italiens se reunirent poi. empêcher

les Français de se fortilier en Italie , où 1 s n'étoient

déjà que trop redoutables par la possession le Gènes.

Ils vinrent pour assiéger cette ville, et la d. livrer du

joug des Français ; mais ils trouvèrent que es habi-

tans Vavoient déjà secoué aussitôt que Boucicaut &c-

toit éloigné. La révolution ne se fit pas sans • ffusion

de sang , et sans de grandes horreurs contre le . Fran-

çais que le maréchal avoit laissés pour soutenir son

autorité. Lors donc que les princes confédérés se pré-

sentèrent devant la ville avec les nobles du p9rti gi-

belin qui les accompagnoicnt , ayant à leur ti te le

marquis de Blontfenat j ceux du parti guelfe aris

l'intérieur, après avoir délibéré, ouvrirent les portes

à certaines conditions, dont la principale étpit que

le marquis de Montferrât seroit reconnu cajàtainc

général de la république. Il le fut aux acclamaticns

d(i peuple, qui tressailloit de joie.

[14 » 3.] Au marquis de Montfervat , capitaine-

K
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général, on joignit un conseil de douze ^ mi-partie

nobles et plébéiens
,
guelfes et gibelins. Ce mélauiïo

ne fit qu'un mauvais amalgame. Les gibeliivs , ayant

pour clicf Luc de Fiesque , chassèrent les guelfes.

Ceux-ci tâchèrent de rentrer. Le capitaine-général,

un peu mécontent des gibelins
,
qui avoient à leur

tête les Frcgose et les Adorne.j crut de son intérêt

de laisser revenir les guelfes, et les favorisa. Il fut

complice secret , à ce que Ton croit , du massacre

d'un Frci^ose, et chargea de fers un Adorne. Ces

précautions nVmpéchèrent pas que la principauté de

Gênes ne lui échappât. On créa un conseil de huit

magistrats. Ces huit magistrats convo(iuèrent une

assemblée de trois cents citoyens des plus distin-

gues. Ils convinrent et firent passer en loi que dé-

sormais plébéiens et nobles seroienl également admis-

sibles à toutes les dignités. Adorne j relâché par le

marquis de Montjcrraf j dans Tespérance que sa

présence causeroit un trouble, devint au contraire le

point de réunion des factiorjs nobles et populaires.

Il fut élu doge aussitôt qu il parut dans la ville.

[i4i4*] ^" entreprit de son temps un travail

important , savoir, de faire des lois pour réformer

les mœurs et prévenir les cabales. Douze anciens

magistrats furent chargés de ce travail. Ils statuè-

rent que, pour être doge, il faudroit être Génois, du

corps des marchands , et avoir au moins cinquante

ans. Le lecteur suppose aisément les règlcmeus sur

les mœurs j ils So* ressemblent partout , et s'exécu-

tent de juciiie. Adorne gouvcriioit assc2rtranquilic-
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ment. Ur Isnard Giiarco trouve qu'il reste trop

long-lcmpy m place, et veut le supplanter. Il se; lait

chasser. Un MontaltOj aussi entreprenant , réussit

mieux. Il oblient (\uyJdorne cpiitlera sa dignité;

mais elle ne lui est cependant pas conférée. Elle

passe à Barnabe Guarcoy juiiseonsultc, qui se dis-

tinç:uoit par des <liscours fréqu^ns au peuple sur la

paix. Les chefs des uiaisons populaires trouvent <|ue

cest trop récompenser réloquence de Tavocat : ils le

forcent d'abdiquer. On élit Thomas Frégose.

Il éloit libéral , courageux , infatioable, attentif à

tout, ne nég!i;^eanl aucune partie de l'administration,

et jaloux de se faire aimer. Il rétablit la tranquillité

au-detlans, apaisa les troubles extérieus s, soumit les

Corses qui s étoient révoltés, diminua les impots, et

employa une partie de son patrimoine , tant à des

constructions qu'à des icparalions plus utiles que

fastueuses. On peut mettre de ce nombre le nettoie-

ment du port de Gènes, qui êtoit sale et encombré.

On ne connoît guère à Thomas Frégosç que de belles

qualités. Aussi Tenvie , l insecte de la vertu , s'atta-

cha-t-elle à lui. Les GuarcOj \cs Spinola^ les ilfo//-

talti), IcsAdonie^ et autres, mécontens moins du doge

que (ie n'être pas à sa place, ne pouvant le détruire

seuls , suscitèrent contre lui Philippe-Marie FiS"

conti. duc de Milan, voisin. dangereux pour G(^nes, et

(^iii ne chercboit que Toccasion d'y exciter des trou-

bles, dans Tespérance de regagner l'autorité que ses

ancêtres y avoienl eue,

[i4ai.] La guerre commença et se suivit avec
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des succès et des revers altcrnalifs. Lrs confédércs

avoient ligué avec Fisconti presque toute lltaiie

contre Gènes. Frégose se soutint quelque temps

avec les seules forces de la république -, mais Torage

grossit d'une manière si effrayante, que , dans la

crainte d'être cause
,
pap trop d'opiniâtreté , de la

ruine de la patrie, il aima mieux abdiquer en faveur

de f^isconti. Le départ de Frégost fut un triomphe.

Ses concitoyens l'accompagnèrent jusqu'à sa galère

avec les marques les plus touchantes de douleur et

de respect. 11 se retira à Sarsanc, dont la république

lui donna en propre le territoire, comme une marque

d'estime, et pour le dédommager des brèches faites à

son patrimoine par sa générosité envers la patrie.

Ainsi Gènes retomba sous la domination du Mila-

nais. £lle se donna un maître qu'elle n'aimoit ni

n'estimoit. Il prit des sujets mécontens des ravages

commis par lui pendant la guerre. Mais le peuple

montra toujours une égale joie. i. i

-. [i4'-*2.] Le plan de /^/5C0»i« pour asservir les

Génois peut être ainsi conçu : les entraîner, dans dos

guerres contre le royaume d'Aragon , Venise , Flo-

rence
,

guerres dont lui seul devoit tirer av^ïntaj^e,

favoriser avec affectation des citoyens au préjudice

•des autres \ donner des forteresses et des villçs à ses

amis, sous prétexte de les gouverner, et ainsi démem-

brer l'état \ ne point poursuivre les exilés ; au con-

traire, les plaindre, les laisser se rétablir, et donner

par là de la force aux haijies particulières v tcnii

toujours la populace en action- par des nouvelles
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semées atlroitcment , et les chefs dans un état tVin-

(létennination par les craintes et par les espérances.

Par cette conduite, peu s'en fallut que Fisconti n en-

dormît les Génois d'un sommeil de mort.

[1435.] Mais la vengeance est vigilante. Thomas

FrégosCj qui n avoit cédé qu'à regret la dignité de

doge qu'il avoit si bien remplie, de sa retraite ou-

vrit les yeux à ses concitoyens sur leur état. Le

nombre des mécontens rassemblés par ses soins gros-

sit autour de lui. La faction des Adorne se joignit

à la sienne sous un Barnabe Adorne. Toutes deux

se renforcèrent de la captivité d'un Spinolaj général

habile. Le peuple étoit outré contre le duc de Milan,

qui avoit fermé les yeux sur la conduite atroce de

Picctnij commandant de ses troupes. Après une vic-

toire remportée à Taide des Génois sur les mécontens,

ce barbare avoit eu la cruauté de faire massacrer de

sang-froid les prisonniers, quoiqu'ils demandassent

glace à genoux , et que les Génois de son armée in-

tercédassent pour ces malheureux , leurs concitoyens

et leurs frères.

Non content de cette exécution , ce qui ne s^étoit

pas vu depuis long -temps dans les états chrétiens

,

Piccinij sans égard pour le sexe , l'âge , la profes-

sion , fit vendre publiquement à l'encan tous ceux

qui avoient échappé à sa boucherie. Ne point punir

de pareils forfaits , c'est s'en rendre coupable. Du
moins les Génois le crurent. Ils nourrirent quelque

temps dans leur sein leur ressentiment , et aussitôt

qu'ils se sentirent en état de faire face à la garnison

i
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milanaise répandue dans la ville, ils se révoltèrent.

La première opération fut de choisir six principaux

d'entre eux, qu'ils chargèrent du gouvernement, sous

Je nom de défenseurs de la patrie. Les défenst.urs

renfermèrent les Milanais dans le château , les pri-

rent et les chassèrent. Le duc de Milan envoya contre

eux le terrible P/cr////,* mais il ne fit que des ravagrs

autour de la ville. Céloit toujours Gènes elle-ménie

qui se causoit les plus grands maux.

[1436.] Les défenseurs, arrivés à ce poste dans

un moment de trouble , ne savoient trop quelle con-

duite tenir à Tégard du peuple. Ignorant Pétendue et

les bornes de leur pouvoir, craignant d'en faire trop

ou trop peu , ils restoient dans une espèce d'engour-

dissement et de stupeur, favorable aux brigands, aux

scélérats , dont les factions avoient rempli la ville -,

engourdissement aussi fort commode aux chefs de C(s

mêmes factions
,
qui avoient ainsi toute facilité pour

ourdir leurs trames. Les ^dorne et les Frésose te-

noient le premier rang entre les famille ; populaires;

les autres , mcine les nobles , ne rougissoient pas de

se déclarer leurs cliens. Les Montalto et les Gitarco

étoient les seuls qui pussent leur opposer des compé-

titeurs redoutables.

On avoit pris le parti de revenir au gouvernement

des doges. Isnard Giiarco
,
qui se trouvoit dans la

ville, fut élu. Sans doute on avoit voulu prévenir les

prétentions de Thomas Ficgose. Mais il n'y avoit pas

sept jou's (\vClsnard siégeoit, lorsque Thomas ac-

courut ilans la ville , bien accompagné. Il remontre
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que, n'ayant quitté le dogat que pour céder Fadmi-

ni&tration au duc de Milan , selon le voeu <lu peuple,

puisqu'on rejette Tautorité du duc , il est juste qu'on

lui rende une diij,nité à laquelle il n'a renoncé que

par complaisance. Frégose éloit aimé et estimé , C€

qui vaut souvent mieux que drs raisons. On réélut

donc , ou plutôt on réinstalla l'ancien doge , avec !«

consentement du nouveau.

[i44ï'] Le Milanais expulsé ne se tint pas tran-

quille. Entre autres manoeuvres qu'il trama, il suscita

contre le doge, Thomas-Baptiste Frégose, son frère.

La querelle fut sérieuse. Les deux frères armèrent et

en vinrent aux mains. Baptiste succomba et fut fait

prisonnier. Son frère lui fit grâce. Toute la famiL'c

alors se réunit. Le doge combla ses parens de bien-

faits. Il leur conféra les dignités et le commandemer t

des troupes. Cette préférence trop marquée excita 'a

jalousie. On commença à dire de Thomas Fréso:e

que c'étoit trop long-temps posséder cette dignité
,

qu'il falloit que chacun y parvînt à son tour. Jeaii'

Antoine de Ficsque ne s'en tint pas aux discours. A
rinstigâtion du duc de Milan , il se montra en armes

sur la côte de Gènes. Il attiioit les nobles sur sou

bord , et ne manquoit pas d'exciter par ses discours

la jalousie contre le doge. « Est-ce donc , leur disoit-

» il, pour obéir aux lois d'un plébéien que vous avez

» secoué le joug d'un prince étranger ? Est-ce pour

» vous donner un maître impérieux dans un Frégose

» que vous avez secoué le joug du duc de Milan ? »

Ces discours faisoient d'autant plus d'effet, que Fré^
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gose ouvroit la porte à Fenvie par son amour pour

le faste et la magnificence. S^abandonnant à une sé-

curité parfaite, il négligeoit de veiller sur les actions

de Fiesque, Celui-ci profite de Tinsouciance et s'in-

troduit dans la ville. Le doge , à son grand étonne-

ment, est tout à coup abandonne-, trop heureux \t

pouvoir par capitulation regagner Sarsane, son an-

cien asile.

. [i44'^'] On élut huit capitaines de la liberté gé-

inoise. Ils ne restèrent qu un mois en place. A celte

octocratie succède un doge nommé Raphaël Adorndj

auquel on donne quatre conseillers, de peur quil

n'abuse de son autorité. Cette précaution étoit peu

nécessaire à Tégard de Raphaël^ homme peu ambi-

tieux, si modeste, que sa famille, ne gagnant rien à

son élévation, trouva de Fexcès dans sa modération,

l'engagea à se démettre et procura la place à Barnabe

'Mûrne^ dont elle esporoit tout ce que Raphaël

n'avoit pas donné. Mais pendant une nuit noire ,

Janus FrcgosCj frère du doge Thomas ^ entre dans

le port avec une seule galère, débarque sans bruit sou

monde , consistant en quatre-vingts braves, détermi-

nés à vaincre ou à périr avec lui , et marche au palais

du doge. Il y eut de la résistance -, Barnabe est forcé

-de fuir. Le lendemain Janus est élu à sa place.

[i447'] Janus meurt au bout d'un an, fort re-

gretté. L'estime dont il jouissoit réunit les suffrages

en faveur de Louis Frégose, son frère, quoique ab-

sent. Il se trouve peu capable de tenir sa place, sans

vices ni vertus. Un offre la dignité à Thomas de
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Sarsane, mais il préfère la tranquillité de sa retraite.

Sur son refus, Pierre FrégosCj son neveu , est élu.

li étoit intrépide , excellent guerrier -, ayant été re-

belle et proscrit, il savoit comment on devoit s'y

prendre pour contenir les mutins. La crainte, la ter-

reur, furent ses moyens favoris. Il donna un exemple

de sévérité nouveau pour Gènes. Un noble, nommé

Galeoto , s'étoit permis quelques discours contre lui
;

le doge, qui d ailleurs ne Taimoit pas , le fai! pendre

avec sa robe de sénateur. Sous ses pieds on lisoit :

« Cet homme a dit ce qu'il ne devoit pas dire. »

[1458.] Gènes soutint la guerre tantôt contre la

France , tantôt contre Ferdinand ^ roi d'Aragon *,

c'est-à-dire que la guerre entre les Frégose et les

Adorne attira les armes étrangères contre leur patrie.

Les Frégose avoienl contribué à faire perdre à la

France la souveraineté de Gènes -, mais tout s'oublie

en politique. Aussi le doge Frégose j presse par les

Adorne, qui avoient eu recours aux Aragonais pour

s'emparer du dogat, n'hésite point à appeler les Fran-r

çais à son secours. Il fait plus -, près de se voir ar-

racher sa dignité par les Adorne , il dit : « Puisque

» je ne puis commander dans Gènes
,
que Gènes soit

» sujette, qu'elle obéisse à un souverain étranger. Je

» ne dominerai pas dans ma patrie, les Adorne nj
» domineront pas non plus. J obéirai, mais ils auront

» aussi un maître, et un Adorne nesera pas le mien. »

Dans ces intentions, il propose la souveraineté à

Charles FJI. Le roi l'accepte aux mêmes copdi*
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tions que Tavoit eue son père. On stipula des de-

douimageinens en argent pour le doge.

Le roi d'Ara{:;on, enflammé par 1rs /idorne et leurs

pailisans, accourt devant Gènes, et la sirre de près.

La famine, suite de la guerre , et la peste, sa com-

pagne, commençoicnt à se faire sentir dans la ville,

loisque la mort du roi d'Aragon fait lever le s;é.;e,

Pierre Frégose alors raisonne tout aulrenicnt. 11

ii'avoit plus à craindre ni le roi d'Aragon , ni Ks

deux clieis de la famille Adorne^ Raphaël et Bar-

nabe , qui n'avoient plus d appui. Il se dit à lui-

même que ce seroit commettre une grande faute que

de laisser la souveraineté à la France , et de no pas

reprendre l'autorité . Mais comment y réussir? Lts

Français avoicnt une bonne garnison dans Gènes. 11

ctoit difficile de les en chasser.

[1459.] Frégose leur demande la somme qui lui

avoit été promise comme prix de son abdication. On

le renvoie à la caisse de la république. Elle se trou-

voit vide. 11 murmure et se plaint. On le chasse de

la ville, lui et ses partisans. C'étoit ce qu'il désiroit.

Il va trouver le duc de Milan
,
qui , ne pouvant pas

le secourir efTicacement , l'adresse au nouveau roi

d Aragon , avec de fortes recommandations. Frégose

gagne les FieSijues , se réconcilie avec tout ce qu'il

avoit d'anciens ennemis, et arrive devant Gènes.

Emporté par sa fureur contre les Fiançais , il ne se

donne pas ic temps de réunir toutes les forées qu'on

lui proracttoitj il escalade un premier mur. An^té
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à la seconde enceinte, à force de recherches, il trouve

une poterne mal gardée , se jette dans la ville, se

croyant suivi. I/imprudeiit y pénètre, parcourt plu-

sieurs rues achevai , toujours combattant. 11 va, re-

vient
,
poursujvi d une grêle de traits et de piètres,

cherche une issue , n'en trouve pas , est frappé à la

tête d'un bâton ferré, tombe et meurt.

[i4t)ï.] Ses troupes se dissipèrent. G^nes goûlt

quelques mois de calme sous la domination française.

Pendant cet int( rvalle, on parle de pourvoir aux dé-

penses uigenlesde la république-, mai$ le trésor éloit

épuisé. 11 s'agit de le remplir. Le peuple prétend que

ce n'est pas à lui
,
piivé des honneurs et des dignités,

à supporter encore celte charge. Les nobles s'en dé-

fendent. Pendant qu'on déiibère avec chaleur : « A
» quoi bon tant de paroles? s'écrie un jeune homme;

» n'avons-nous pas des armes pour nous faire rendre

» justice? Aux armes, citoyens! aux armes! » Aus-

sitôt toute la ville se soulève. Comme on disoit qu'on

n'en vouloit pas aux Français , le gouverneur se

porte pour médiateur. Il alloil réussir, lorsque /*<:««/

Frégose, archevêque de Gênes , frère du défunt doge

Pierrej et Prosper Adorne, entrent dans la ville.

Frégose, par convention , laisvse élire Adorne pour

(loge. Les deux familles associent leur haine contre

les Français. Ils s'éloient retirés dans la citadelle.

Quoique leur gouvernement eût été très-modéré, le

peuple les assiège comme s'il eût eu à s'en plaindre.

Le siège tire en longueur par mésintelligence entre

le doge et l'archevêque. Us se réconcilient par les
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eoins du duc de Milan , engagé à les accorder

,

moins par amour de la paix que par haine contre les

Français.

[1464.] On auroit de la peine à décider lequel de

ces deux hommes étoit le plus pervers. L'un conseil,

loit le mal , l'autre le faisoit. Ils s'cntendoient à mer-

veille, l'archevêque à imaginer des moyens de ran-

çonner, le doge à les exécuter : concorde redoutable,

si elle pouvoit durer entre les méchans! Mais, à

l'occasion d'une victoire remportée par l'archevêque

sur les Français qui venoient délivrer leurs compa-

triotes enfermés dans la citadelle, le doge^ refuse au

prélat d'entrer dans la ville, craignant que la gloire

qu'il vcnoit d'acquérir ne le rendît trop puissant. Les

partisans de l'archevêque s'élèvent contre cette exclu-

sion. Us veulent liri faire ouvrir les portes. Adorne

s'obstine à les tenir icrmées. On se bal dans la ville,

sous les yeux des assiégés et desauxiliaiies milanais,

tranquilles spectateurs du combat. L'issue en est que

le doge est forcé de quitter lui-même la ville. On élit

à sa place un Louis Frcgose
,

qui n'étoit pas l'ar-

chevêque. Le prélat, mécontent, déposscdesonparent

et se fait nommer à sa place. A peine revêtu de celte

dignité, i) déplaît au peuple, qui la rend à Louis.

Peu de jours après, elle revient à l'archevêque Paul.

Pendant ces mutations, Louis XI , dégoûté d'une

souveraineté aussi précaire que celle de Gênes , s en

démet. On rapporte que des députés génois voulurent

rengager à ne pas les abandonner. « Nous nous don-

^\ nous sincèrement à vous, lui disoient -ils. — Va
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cicns et les nouveaux nobles. Le peuple y prend part

et s'intéresse pour les tlernie's. Les anciens réclament

la protection de Penn)iri' et tle riispa{i,Mf. Il y avoit

trois factions : celle des anciens nobles, qui se fai-

soient appeler nobles du portùjuc de Saint - Luc /

celle des nouveaux , désii^nés par le nom de nobles

du portii/ue de Sa' nt- Pierre; et les citadins ou po-

pulaires, non a;;réçésaux vinii;t-liuit familles. Ceux-ci

faisoient cause commune avec Us nouveaux nobles,

(tout ils rcnforcoient considérablement le parti. Pour

;. .croître leur puissance , les anciens demandèrent

ties troupes à l'ambassadeur d Espagne-, mais elles ne

furent pas assez foitrs pour les maintenir. La plu-

part sortirent de la ville et se retirèrent sur les terres

d'Espagne. Le pape et les autres puissances d'Italie

s'empressèrent d apaiser les troubles, dont elles crai-

gnoient la contagion*, mais les nouveaux nobles et les

citoyens refusèrent tout arbitrage-, fiers de l'inlerveu-

tion de la France, qui leur offrit du secours.

Cependant les riches citadins n'osoient se déclarer

ouvertement contre l'Espagne
,
parce que cette mo-

narchie, connoissant le foible de ce peuple commer-

çaïit et opulent , avoit eu l'adresse de lui faire de

gros emprunts , dont elle payoit jusqu'à dix-huit pour

cent d'intérêt, persuadée que la crainte de perdre

leurs capitaux seroit un meilleur frein pour les rete-

nir que toutes les forteresses et les citadelles du

monde. En effet, cette considération les détermina à

accepter des arbitres. La paix se fit après quatre ans

de discordes, pendant lesquels on s'étoit mesuré des

IX. i4
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youx, mais sans se frapper, conupo îles athlètes qui

«0 menacent et se ciaigucnl. On créa un nm^çistral

conservateur des lois, cliargé de faire exécuter ks
anciennes et d'empêcher qu'on n'en créât de nou-

velles. La républ,i(|ue, tran(|uille, commença à pros-

pércr. Le do^^e prit en i58i le titie de sérénissimc,

à Tcxemplc de celui de Venise. Gènes admit dans son

%c\\\ riiu[uisition ecctésiahtiquc , mais assez mitl^'c.

Un tribunal plus terrible est celui des inquisiteurs

«rétat, nommés en 1625. Ils sont chargés de la po-

lice intérieure. Lcu,vs. yeux vigilans doivent être ou-

verts sur tout ce qui se paisse; dans Gènes , et jusque

dans rintéiicujc des familles, pour prévenir les co.a*

plotsqai poudroient se tramer contre Télat.

[1628.] La surveillance même inquiète, toujours

utile dans une république , devient nécessaire , lors-

qu'elle se trouve aux mains avec des voisins puissans

et jaloux. Telle étoit la situation de Gènes en 1628,

attaquée par le duc de Savoie
,
que la France soute-

noit. Ce voisin dangereux a souvent donné de vives

alarmes à la république , soit en raitaquant au-de-

hors , soit en fomentant les^ trouilles intérieurs , et

secondant ceux qui pouvoient en causer. Dans cette

intention, le duc alluma le ressentiment de Fâche-

ton, plébéien riche
,
qui avoit été insulté par les

nobles. Le scconrs que le duc de Savoie fit envisager

au mécpntent lui donna la hardiesse de former le pro-

jet d'étendre sa vengeance sur toute la noblesse et de

changer le gouvernement de sa patrie. Les mesures

étot«nt assez bien prises-, mais une confidence ipal
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placée pcvJit le conspirateur. 11 fut (l/raplfc avec

trois (le ses complices, malgré \vs eflbris du duc de

5ai'<'/epour le sauver. Le désir d'clcndir liur auto-

rité dans Gènes a toujours tenu les iUica de Savoie

pr^ts à écouter et à seconder les avcntuiiers capables,

(rentrer dans leurs vues. '

[167a.] Tel Q\o\i Raphaël de la Torre, fils (Vun

jurisconsulte génois, un des plus déterniin<'s inlri-

gans qui aient jamais paru. Sorti des pages du grand-

duc de Toscane y à vingt-cinq ans, il avoit déjà

parcouru la plupart des cours d'Italie, cherchant for-

tune. Tout moyen lui paroissoit bon pour venir à

bout de ce projet. Revenu dans sa natrie, il s'assure

d'une troupe de bandits , sVmbarque avec eux sur un

brigantin , et s'empare , dans la mer de Gônes , d'une

felouque destinée pour Livournc. Malgré les précau-

tions de masques et de déguisemens , ils sont recon-

nus-, le procès est fait sur la plainte des intéressés, le

crime est avéré , et la Torre est condamné par con-

tumace à être pendu.

Exclu de sa patrie par cette sentence, il se pro-

pose d'y rentrer par quelque moyen que ce soit et de

se venger. Il se présente à la cour de Savoie, y est

bien reçu , obtient une compagnie de cuirassiers, fait

part au duc d'un projet assez bien conçu pour s'cm-

paicr de Savone , et par suite de Gènes. Comme il

lui falloit un agent dans cette dernière ville , il

s'adresse à un certain Fico ^ homme de basse nais-»

sance et intrigant comme lui. Vico le trahit, et révèle

.4.
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son secret, Il est récompensé, et on met à prix la

tête lie la Toric. Ccpciulant, comme le duc, sur la

foi de cette intri^iue, avoit {"ait des préparatifs, ij ne

voulut pas qu'ils fusscul infructueux. Il déclaia la

guerre. 1:111e ne dura qu un an, avec des événeiïiens

varies. Les lioslilités finirent par une paix qui poila

un coup mortel au crédit de la Torv^ à la cour do

Savoie. / . "... • ,-

Il tâcha cependant de se soutenir en offrant au duc

de s'emparer eq pleine paix de Avwx vaisseaux génois

qui revenoient des Indes, richement charités, la pro-

position ayant été rejelée avec jndii^nation, il imagine

de consommer seul sa vengeapce contre les Génois,

Son projet n'étpit pas moins que de taire sauter la

salle et Je conseil qiii s'y asseniblpit, au moyen d'une

caisse d'artifice qui serpit placée sou§ le palais. La

machine est heurcusemcpt arrêtée sur la frontière,

Pareille invention infernale avoit déjà été employée

par la Torre pour se venger de Fiço, qui heureuse-

ment échappa à l'explosion, t

La Torre donna dans ralchipiie et les illusions de

la magie, comme font la plupart des inlrigans,

trompa et fut trompé, parcourut plusieurs cours,

y

répandit des mémoires pleins de projets. JXégligé ou

méprisé, il rechercha la réputation d'homme vaillan»:,

prit parti en France dans la guerre d'Allemagne , et

se distingua en effet par sa hravoure. Ennuyé du mé-

tier de héros, il passe en Hollande, achète à Ams-

terdam la grande bourgeoisie , afin de parvenir aux
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charges-, joue, perd, se retire à Venise, pays de

mascarades cl d'intrigues j et est assassiné à Tâge d<î

trcnlc-six ans. >* .

Si on vouloit suivre les vicissitudes de Gênes, on

scroit étonné de ses variations à des époques très-peu

éloignées. Amie et ennemie de la France , de l'Es-

pagne, de TEmpire, de la Savoie-, en un mot, mêlée

(le gré ou de force dans toutes les guerres •, caressée

par ceux qui avoient besoin d clle^ rançonnée ensuite

par ceux qui Tavoient fiatl/e-, ou laissée , après les

plus belles promesses ^ à la merci de Tennemi qu'on

lui avoit suscité, elle éprouva ce sort de la part des

princes ligués contre Louis XIV . Ils forcèrent la

république de se déclarer contre lui , et l'abandon-

nèrent quand ils en eurent obtenu tout ce qu'ils dé-

siroient», ; '

• ' -
'-

Le monarque irrité couvre de Ses vaisseaux la mei*

de Gènes. Seignelay, impérieux ministre, signifie de

son bord les ordres de son maître
>
qui exigeoit des

mesures humiliantes , et ne donne que cinq heures

pour le satisfaire. Ce terme expiré, les bombes pieu-

vent sur la ville , les palais s'écroulent, l'incendie

cela te de toutes parts. Le peuple consterné fuit , et

va chercher des abris dans les endroits les plus éloi-

gnés du port. Le sénat envoie faire des propositions.

Seignelay reste inflexible. Toujoursmemcs conditions.

Le peuple , moins jaloux du point d'honneur que le

si'nat, le force de céder. En conséquence d'une con-

vention ménagée par le pape, le doge se rend en

France, accompagné de quatre sénateurs, pour faire

in
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ses excuses au roi. Le monarque mit dans cette cé-

rémonie toute la dignité , mais en même temps tou-

tes les grâces qui pouvoient adoucir ramerlumc de la

soumission. 11 fit rendre et rendit lui-même à la dé-

putation tous les honneurs capables de la flatter.

Mais les minisires ne les accueillirent pas aussi fa-

vorablement ; ce qui fit dire au doge : « Le roi nous

yn ôte la liberté en captivant nos cœurs-, mais les

7> miniàtres
,
par leur hauteur, nous la rendent. »

Dans la guerre de la succession d'Espagne , les

Génois , incertains et vacillans , furent souvent ran-

çonnés par les puissances belligérantes. Ils éprou-

vèrent presque toujours ce sort dans les querelles

de la France avec la maison d'Autriche. Leur opu-

lence étoit un appât flatteur pour les hordes de hus-

sards, pandours, croates, et autres troupes irrégu-

lières dont étoit composée Tarmée de la reine do

Hongrie pendant son invasion en Italie.

[174^.] Après avoir vu ses campagnes ravagées,

Gènes fut obligé de se rendre au marquis de Botta
,

général autrichien. Il en prit possession magnifique-

ment
, y mit garnison , et imposa aussitôt une con-

tribution de vingt-quatre millions
,

payables en un

mois. On ne s'attendoit pas qu'elle seroit aussi forte
;

encore moins la république s'attendoit-elle aux de-

mandes qui suivirent , savoir
,
que les Génois habii-

leroient trente mille soldats-, quils rendroient à la

aeine ses diamans, gages et nantissemens des gros

emprunts qu'elle leur avoit faits, et dont par consé-

queiîl les capitaux seroieut perdus •, qu ils fourniroieiit
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graluitcmcnt des tentes , du bois , du founage , des

vivres. Ce qu'ils ne donnoient pas de bonne grâce
,

les Impériaux le prenoient de force.

Le peuple souffroit dans un silence morne , dispo-

sition toujours dangereuse. Botta, ne craignant pas

d'abuser de son pouvoir, contre la teneur même de

la capitulation , demanda au sénat sa grosse artillerie.

On n'ose le refuser. Des Allemands la traînent comme

en triomphe à travers la ville L'affût d'une pièce se

brise dans une rue étroite. Piqué de la tranquillité

des Génois
,
qui ne s'empressoient pUs de la relever,

Tofticier allemand frappe de sa canne un des specta-

teurs: celui-ci riposte par un coup de couteau. Les

Allemands veulent venger le blessé. Le peuple prend

le parti de son compatriote, s'arme de tout ce quil

trouve , s'empare de quelques pièces d'artillerie qu'il

tourne contre les Allemands. Ils se retirent dans leurs

postes
, y font quelque résistance , en sont cliassés

,

et bientôt après le sont de tout l'état de Gènes.

Il y eut en 1 797 de nouveaux troubles dans cette

république. Comme à l'ordinaire , ils ont été accom-

pagnés d'exils , de proscriptions et d'effusion de sang.

Il éloit impossible qu'un peuple aussi inscoiistant

,

aussi passionné pour les nouveautés, ne se ressentît

point de la révolution qui a changé tous les gouver-

nemens d'Italie. Celui de Gènes a éprouvé des alté-

rations ou des améliorations. Le temps fera connoîtrc

quel nom on doit donner à cette catastrophe. Il pa-

roît cependant, par la conduite que cette république

a tenue pendant plusieurs années, que sondéoir étoit

1 lifî

fil



320 GÈNES,

de se préserver de ses mouvcracns convulsifs j mais
,

quelques mesures qu'elle prenne , il faut toujours qut

la guerre des peuples voisins lai soit préjudiciable.

Opulente comme elle est, on ne manquera jamais de

chercher des prétextes pour l'attaquer, parce qu'un

]a sait en état de payer les vainqueurs et de dédom-

mager les vaincus. Tel est le sort prédit à l'état de

Gènes, qui s'enorgueillit du nouveau nom de repu-

hUifue ligurienne. Depuis la publication de cet ou-

vrage ( I ) , Gènes venoit d être réunie à l'empire

français, et formoit trois dépai temens protégés par un

gouvernement ferme et sage j les Génois ne pouvoient

que gagnera dcveiïir Français. lisse trotivoient isolés

de tous les peuples, abandonnés à leur propre foi-

blesse , embarrassés de leur liberté -, leur réunion à

la France éloit donc alor* une mesure prescrite par

leur position et par les circonstances.

COUSE,

île de la Méditerranée , dans la mer de Provence.

Ses révolutions.

La Corse peut avoir cent lieues de tour. L^air y

est doux , moTns chaud qu'en Provence
,
parce qu'il

est habituellement rafraîchi par des vents de mer.

Cette île a de bons ports ,
pi es desquels ont été bâ-

(i) Quatrième édition .publiée en 1811.
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lies quatre ou cinq villes assez importantes. La ca-

pitale , nomnurj Carie j est dans le centre, à Ten-

ilioit où se croisent deux chaînes de montagnes qiii

traversent Tîle. La position de Corte la rend forte.

Les montagnes soj't bien boisées. Leurs sommets

portent des lacs , entretenus par les neiges qui y sé-

journent. Il en découle des eaux
,
peut-être les plus

limpides du monde. Elles abondent en excellens pois-

sons, ainsi que la mer environnante. On trouve des

eaux minérales
,
par conséquent des métaux , cuivre,

argent, or même, vif-argent, du fer très-duclile , de

Talun, du soufre, de la calamine. Les marbres,

granits, jaspes, porphyres, n'y sont pas rares. On

y rencontre de Tamiante, et quelques turquoises. Le

terroir est propre à toute semence. Tl donne du blé

pour la consommation , et il en proAuiioit davantage,

si on le cultivoit. L'abondance prodigieuse du fruit

des châtaigniers, dont on nourrit même les chevaux,

et qui se recueille sans peine, . nd les hommes pa-

resseux. ÏJe miel est acre
,
parce {ue les plantes sont

trop fortes. On recueille beaucoup de bon vin. Les

pâturages sont rares ^ mais on pourroit les multiplier.

Le mouflon, que Buffon prétend être la tige de

toutes les brebis, est indigène. Il y a beaucoup de

i^ibier, et, à ce quoii prétend, on n'y trouve aucun

animal venimeux: Les nuits sont éclairées par une

mouche phosphori(iue' plus lumineuse que nos vers

luisans. Cinq ou six réunies éclairent assez pour qu on

puisse lire, .
' '

;
^ • ,• •

. ,. /<
•

Les habilans actuels sont issus de tant de nations,
?i
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qu'il est diflicile de Icui donner un caraclère propre.

Strahon les rcpréscntoit comme brutaux , slupides

et inactifs. Pline les pcignoit, au contraire , humains,

généreux, équitables et courageux. Un historien mo-

derne les dépeint féroces et séditieux \ un autïc , com-

palissans, hospitaliers, et inquiets seulement lors-

qu'ils sont tourmentés. Il résulte de ces diverses pein-

tures qu'on y trouve des gens de tout caraclère. Ils

sont distribués par pièces ou paroisses. Le curé, et

en général les prêtres et les moines, y jouissent d'un

grand pouvoir,

La Corse peut avoir été d'abord peuplée par ^fs

Italiens, Liguriens ou Étrusques. Les Carthaginois

Font conquise > et s'y sont conduits en tyrans. £n

tombant enlre les mains des Romains , elle n'a fait

que changer d'oppresseurs. Les Vandales , les Goths,

les Lombards , les Sanasins ont quelquefois, par

leurs ravages, fait regretter les premiers maîtres. Les

Français y ont mis le pied sous Charles-Martel, vers

y 25. La famille des Colonna s'érigea , entre les au-

tres|, en souveraine, vers Soo. Elle se partagea en

plusieurs branches , dont les prétejitions^ produisirent

des troubles
,
qui furent suivis d'une anarchie , la-

quelle éloit à son comble vers Tan looo. Les papes,

ayant été priés de rétablir la paix, crurent remédier

au désordre en se déclarant souverains de la Corse.

Grégoire /^//excommunia les Génpis comme sacii-

légcs , infidèles à l'église , usurpateurs dfs biens ecclé-

siastiques, parce qu'ils s'étoient emparés de cette île.

En 1071 , £//i>«m //vendit la propriété de îa Corsi-
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aux Pisans, moyennant qu'ils lui rcmlroient hom-

mage , et lui assurcroient une redevance. G^nes dis-

puta cette donation ou ce marché, fnnoccnt II par-

tagea rîle entre les deux républiques rivales. Les

Pisans , ne pouvant s'accorder avec les Génois , ré-

trocédèrent leur part au pape Urbain 11^. Boni-

face f^III c\ ut que la partie entraînoit le tout, et

fit présent de Trie entière au loi d'Aragon,

La première assemblée que Ton connoisse des Cor-

ses , comme corps de nation , est de Tannée iSôg.

Cette assemblée fut tenue afin de mettre un terme

aux maux quils souffjoicnt, tant par les incursions

des étrangers
,
qui se disputoient la conquête de leur

pays
,
que par Tanimosilé des seigneurs qui dorai-

noient dcspotiqucmcnt dans certains districts. On a

vu, dans 1 histoire de Gènes
,
qu'ils se donnoient le

nom de rois. Les Génois , alors au comble de leur

puissance
,
possédoient une grande partie de fîle. Les

Corses, conseillés par Samhucdo, homme que sou

courage et ses exploits ont rendu lîameux
,
proposè-

rent aux Génois de les associer à la souveraineté de

toute nie y à condition qu'ils les aidcroient à chasser

les Pisans et les Aragonais, et à les délivrer des pe-

tits tyrans <|ui les désoloient. Les clauses de ce traité,

dont les infractions des deux cotés ont causé pendant

plus de quatie cents ans les malheurs de la Corse ^

sont remarquables.

Les Corses admettent les Génois au gouvernement

de rîle, aux conditions suivantes : les Génois y au-

ront un gouverneur ou représentant-, il sera formé

i
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un conseil où les nationaux des plus illustres fa-

milles auront place et voix délibérativc avec les Gé-

nois dans toutes les assemblées. Ceux-ci ne peuvent

rien innover sans le consentement des premiers^ on

n imposera aucune taxe sans leur participation, eu

quelques circonstances , sous quelque prétexte que ce

soit-, rimpôt ne passera pas vingt sous pour chaque

feu. Les titres de comte, marquis, baron, seront

conservés, ainsi que les autres prérogatives dont

jouissent les Corses de temps immémorial •, et ils

ne cesseront point d'être sous la protection du saint-

siége.
•

\

La félicité causée par cette administration mi-

partie ne dura que peu d'années
,
puisque , dès 1 38o,

les Corses tentèrent de secouer le joug qu'ils s'étoient

imposé. Les principaux s'assemblèrent clandestine-

ment, et cboisiîent pour chef Henri de la Rocca,

Sous son commandement, ils enlevèrent plusieurs

garnisons génoises j mais Rocca fut tué dans une ac-

tion au milieu de ses triomphes, et les Corses ren-

trèrent sous le joug. Ils suivirent pendant long-temps

le sort de Gènes, leur dominatrice-, appartinrent

comme elle aux Français, aux Milanais , aux Napo-

litains. Enfin ils se donnèrent aux seigneurs de Pioin-

hino, qui les vendirent, vers i5oo , à la banque de

Saint-Georges.

I^es Corses, étant le prix du marché , voulurent,

comme de raison, y entrer pour les conditions. Ils

firent en conséquence de nouvelles stipulations avec

ks Génois qu i.s n'imposcroicnt toujours que vingt

les gi

dépiî

sir de

le COI

lutte

rieuse

monîi

ont Cl

; Si-

après
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sous par feu, qu'ils vindroiciU le sel à un prix mo-

déré cl convenu. Les douanes fuient aussi réglées.

Les cliancellcnes et tribunaux seront tenus par les

seuls Corses. Tous les ans ils éliront douze personnes

de leur nation, avec charge de veiller au maintien

de ses privilèges. Sans le consentement de ces douze

élus, qu'on appelle les douze nobles ^ il ne se pourra

faire aucune innovation dans Tilc. Les causes seront

jugées par des pod( slals élab'is dans chaque pièvc.

Enfin la conduite des officiers de la banque de Saint-

Georges qui auront géré le gouvernement de lîlc

sera soumise, quand ils sortiront de charge , à Texa-

men d'un tribunal nommé le syndicat j composé de

douze syndics , six Génois et six Cors( s , trois de la

noblesse, et trois du peuple, revêtus tous d'un égal

droit de suffi âge et de la même autorité.

11 paroît que ce traité
,
par lequel une nation en-

tière devenoit sujette d'un bureau de banque , déplut,

par réflexion, aux Coises, qui en furent liumiliés au-

tant que les banquiers en furent enorgneillis. l'ans

les guerres qui ont suivi on remarque d'un côté le

dépit de rasscrvissemtnl , de Tautrc le malin plai-

sir de triompher de lassujeltisscment. Ce n'est point

le combat de la tyrainiie contre la liberté, mais la

lutte de Tamour-propre blessé avec la fierté impé-

rieuse. (Jiose extraordinaire, ces passions se sont

montrées ici aussi actives dépeuple à peuple quelles

ont coutume de fctre de particulier à particulier.

Si Ion en croit les historiens corses , les Génois,

après s'être emparés àcs principaux postes , devenus
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les maîlics , liaitèrcnl leurs sujets avec une injustice

atroce. Les préposés envoyés pour gouverner Tîie au

nom de la banque , dans laquelle se trouvoient in-

téressés les principaux de la républi(|uc génoise

,

avoient dans leurs instructions ordre dVmpeclier di-

rectemtnt ou indirectement rag,randissemrnt des fa-

milles , et de semer entre elles des divisions pour

les détruire les unes par les autres , ou du moins pour

empêcher leur union-, d humilier 1rs nobles, et de ré-

duire les négocians à être de simples commis. Comme

on s'opposa à leurs vexations, ils crurent, en ty-

rans, rendre les malheureux plus souples par h
cruauté; ils employèrent le ter et la flamme, bril-

lèrent dix-huit pièves , et détruisirent plus de cent

villages. Il semble que les gouverneurs se disputoient

à qui se surpasseroit en barbarie. L'un d'eux convo-

qua un conseil des principaux de Tîle , leur donna

un grand festin , les pressa de boire largement , et à

la fin du repas fit entrer dos soldats qui les égorgèrent

jusqu'au dernier. Ainsi périrent les chefs des familles

les plus illustres. Plus de quatre mille désertèrent.

Les Génois donnèrent leurs héritages aux plus pau-

vres de leurs compatriotes qui voulurent alkr s éla-

Wir dans lîle.

[ 1 553.] Tant d'horreurs enflammèrent les cœurs

du plus violent ressentiment. Quelques précautions

qu'on eût prises pour abattre les chefs , le peuple en

trouva. Il se forma dans le service étranger des guer-

riers qui revinrent au secours de leur patrie. Leur

arrivée y alluma les feux de la guerre civilo. Les
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Fiançais, alois cniicaiis des Génois, aillèrent les

Corses à secouer leurs chaînes. Cette guerre se lit

avec une férocité rare. Les Corses et l<s Génois ne se

faisoicnt pas tle giâce. Ceux qui écliappoienl au fer

meurlrier étoient vendus conitnc esclaves aux Turcs

corsaires
y
qui^ répandus autour de l'île, a(t(ndoient

leur marcltandise comme les Européens ralteiulent

sur les côtes de Guinée. Si les Français ne gardèrent

point leurs conquêtes comme le»Cors(S ledésiroient,

du moins ils ne les rendirent aux Génois qu'à des

conditions qui dévoient adoucir le sort de leurs pro-

tégés, si elles avaient été observées-, mais elles furent

en partie éludées, en partie violées ouvertement.

[i563.] Les oppresseurs craiiinoient un noble

nommé San- Pictro d'Ornano, estimé des Français,

chez lesquels il avoit appris le métier de la guerre

,

et aimé de ses compatriotes, dont il paioissoit la

ressource. Il avoit épousé une Génoise nommée f^an-

nina j qu'il aimoit tendrement. Elle dcmeuioit à

Marseille , comme dans un asile, pendant que San-

PietrOj plein d'indignation contre les persécuteurs

de sa patrie , étoitallé à ConstanlitK)ple solliciter les

secours de la porte ottomane. Les Génois, sima*

ginant que, s'ils avoicnt Fannina entre \gs mains,

ce précieux otage suspendroit la fureur de son époux,

répandent autour d'elle des traîtres qui lui persuadent

de se laisser conduire à Gènes , sous la flatteuse es-

pérance qu'elle pourra réconcillicr son mari avec la

république.

Elle étoit prête à partir, lorsque San-Pictw ai-

ii
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livr. IMalgn- la j^ureU' iIcs iiitontiotis il»; son épouse,

il la croit coupal)lc' cravoii" prdlV'ié sa patiic à son

('poux. 11 lui (Icc'an: que ccciimc rst dii^nc de uioil,

ha vain cWc se j' tic à ses picils : il ne lui <Ionnc qu'un

quart crhcuie pour se préparer, l/infortunée f^annini

se résigne avec l'ermetc à son sort. « Je ne vous dc-

)) mande pas la vie , lui dit-elle j vos soupeons sans

» cesse renaissans nie la rendroicnt plus cruelle (juc

» la mort. Je vous demande une autre gnlcc : don-

» mz moi la moi t vous-même-, clic me sera moins

» dure de votre main. Faites retirer les bourreaux :

» yanuina^ qui vous a préféré à tous les hommes^

» ne veut être touchée que par vous. » Le barbare

lui délie ses jarretières, Tembrassc, et l'étrangle,

r 11 ne faut pas demander si après cette action il fut

féroce pour les Génois
,
quil rcgardoit comme la

cause de son crime. Il leur lit une guerre opiniâtre et

sanglante-, mais il tomba dans une embuscade pré-

parée par une trahison. Entre ses ennemis se trou-

voit un frère de Fannina. San-Pictro, quoique

surpris , se défendoit avec intrépidité. Son beau-fiè! e,

qui ne le perdoit pas de vue , lui tire un coup de fu-

sil. Il tombe , se soulève, reconnoît le frère de son

t'pouse , et s'écrie : « Je suis un barbare ,• J^an-

» nitia est vengée. » Il meurt. «

La guerre se faisoit plus par des courses et par

dts surprises que par des mouvemens régle's. En deux

ans on compte plus de dix-sept cents Corses assas-

sinés. Par qutdqucs traits on jugera de Tanimosité

des deux nations. San-Pictro, dont nous venons de
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parler, étant tlaus une orcasion près iVhxc accablé

par le nombre, un ulHcior sapcr<.^uit (|ue son cheval

Joiblit. Il lui prcMMitu le sien , et lui ilit : u l'reiuls

)) ce clnval , luis , sauve la Corse-, ta vie lui est plus

); nécessaire que la mienne. Si je tombe entre les

» mains des G'nois, je ne redoute pas le sort qu'ils

)) me pr 'parint. Tu sauras venger ma mort en dcli-

» vrant ma patrie. Dès qu'elle sera libre, érige un

)) monument où on lira ces mots : Corrcgi> est

» mort pour Or/ianoj (/ni lui doit l'honneur cl ai'oir

M saui'c lu Corse. » Eu cllet, il !'it pcmlu.

Lconardi di CusaNmwa , licutenant-généial de

Sati'Pictro , avoit eu le malheur dVlre fait prison-

nier. Les Gi'nois le dcstinoicnt à un supplice écla-

tant pour ellVayer les rebelles. Antonio, son plus

jeune iils
,
pénètre dans la prison sous 1 habit de la

servante qui portait à manger à son père , et le fait

évader. Sn- ct^.uds pour la piété filiale, les Génois

font peniie le jeune homme aux fenêtres de la pri-

son. Les habitans deBonifacio
,
presque tous Génois,

usèient d'une vengeance ralTinéc à Tégard (VEtiennc

SardaignaCj ca])ila\i\c coïse
f

qui leur avoit fait

beaucoup de mal. Il avoit vendu aux Turcs , entre

autres, plusieurs d<î leurs eoiiciloyens, ses prison-

niers. Quand ils Teurenl en leur pouvoir, ils Tobîi-

gèrent à force de tourmens de dresser lui-même

une potence , d'y planter réchelle et de s'y peiulre.

Peut-être les Génois a ui oient-ils mis leur empire

en Corse à Tabri des convulsions qui Tébranloicnt

,

in le fondant .sur la conHance et Tamour des peu-
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pies; mais ils ne songeoient quà dominei* par la

crainte. Ils regardoient cette colonie comme unique-

ment destinée à les enrichir. Il fut défendu aux Corses,

sous les plus rigoureuses peines , d'exporter les pro-

ductions de leur île autre pa>t qu'à Gênes, où ils

ctoient obligés de les vendre à vil prix. Dans les an-

nées de disette Tîle étoit dépouillée de ses provisions

par une espèce de pillage légal-, en sorte que les

Corses éprouvoient souvent les horreurs delà famine,

tandis que leurs despotes vivoient dans rabondance.

Les malheureux Coiscs tentèrent souvent IcsmoycTis

de se délivrer de leur triste esclavage. Quanl

Louis JT//^ bombarda Gênes , ils s'offrirent à lui;

mais il ne les accepta pas, Faute de trouver un

maître qui voulût les recevoir, ils s( virent dans la

.nécessité de rester sous la domination génoise , tou-

jours opprimés, jamais soumis. Cependant il y eut

un traité qui promettait quelque relâche.

Si les jours malheureux étoient marqués chez les

Romains avec la pierre noire, ceux qui se sont écou-

lés depuis que les Corses ont été de nouveau courbés

sous le sceptre génois doivent être marqués avec dt s

tiaits de sang. Une des conditions du traité a voit dé

que les Génois ôteroicnt les armes aux bandits qui

s'étoient multipliés pendant la guerre civile, et qu i!s

en délivreroient le pays. Mais ces scélérats , toujours

prêts à commeltr-e le crime, étoient précieux à un

gouvernement tyranniquo. Les commandans génois

les ménageoient donc , et les protégeoient d'Une ma-

nière scandaleuse. Tous les jours on entendoit pailor
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(le meurtres qai alarmoieut les honnêtes gens. IVuii

autre côté, la rapacité des receveurs des impots étoit

insupportable. - ^

[1^29.] Un malheureux paysan , auquel il man-

quoit deux sous pour compléter sa taxe , fut mal-

traité par le collecteur. Cétoit un vieillard très-pau-

vre, mais d'excellentes mœurs et tort estimé dans son

canton. Il reprocha aux exacteuis leurs extorsions

avec une énergie qui fit impression. Dans le même

temps un soldat corse fut
,
pour quelque délit mili-

taire, condamné au cheval de bois. Les Génois firent

sur ce supplice, ordinairement infligé aux prostituées

des armées , des plaisanteries qui donnèrent lieu à

une querelle. Ces deux foibles étincelles furent le

commencement de Tincendie qui embrasa bientôt

toute la Corse. On s'arme de fusils, de vieilles lances

touillées, de haches, et ^le tout ce qu'on trouve sous

la main. On s'en sert pour forcer des magasins d'ar-

mes plus régulières, qu'on se distribue. Ce n'est bien-

tôt plus une troupe sans ordre, sans discipline-, c'est

une armée qui a des chefs, qui sait choisir des postes,

qui prend des villes, répand des manifestes, et fait

voir clairement par ses prétentions que ce n'est pas

un traité que la nation veut faire avec les Génois
,

mais qu'elle est déterminée à les chasser entièrement

de rîle.

Les Génois, trop foibles pour résister à un pareil

torrent , lui opposent des troupes allemandes qu'ils

prennent à leur solde. Loin d\?tre épouvantés à la

vue des bannières impériales , ou adoucis par une

!||

p I

I
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amnistie que le scnal de Gf^nes leur offre, les Corros,

dans une assemblée générale, décident que le premier

qui parlera d'accepter cette amnistie sei a puni de

mort. Ils envoient leuis femmes , leurs enfans et les

vieillards dans les montagnes , et jurent de s'exposer

plutôt à mille morts que de mettre bas les aimes
,

quelques propositions que fassent les Génois ou les

Impériaux. Cependant C( ux-ci proposent un accom-

modement. Comme ils n'avoient pas pour les Corsos

la haine méprisante des Génois
,
qu'au contraire ils

leur témoignoient de la considération et de Testimel,

les insulaires, après quatre ans de combats toujours

tunestes, quoique glorieux , se laissent amener à une

conciliation sous la garantie de Tcmpereur.'

Mais il n'y a point de garantie contre une ani-

mosité réciproque. Api es deux ou trois ans, les trou-

bles, mal assoupis, se réveillent. Les Corses n'usent

plus de ménagemens -, sans hésiter, ils renoncent à

toute dépendance, et se déclarent ouvertement sou-

verains , sous la protection de Timmaculée Concrp-

tion de la bienheureuse vierge Marie , dont ils pei-

gnent l'image sur leurs drapeaux. Les Génois avoicnt

alors peu de partisans dans lilc. Leurs garnisons

étoient très-foibles. Les insulaires n'avoient besoin

que d'empêcher le débarquement des renforts qui

pouvoicnt survenir. Pendant qu'ils se tenoient sur

une défensive assez active^ arrive un seigneur in-

connu , habillé à la franque , c'est-à-dire portant

un habit long d'écarlate , avec la canne , l'épée , la

perruque et le chapeau, 11 avoit une suite de douze;
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personnes , un oflieier qui prenoit le litre de lieute-

nant-colonel , un maître d h(^lel , un majordome

,

un chapelain , un cuisinier, trois esclaves maures, et

quatre autres domesliques. IJ apportoit dix pièces de

canon, quatre mille fusils, trois mille paires de sou*

licrs , quantité de provisions de bouche, et quelque

peu d'argent. Çétoit uo. gentilhomme du comté de

la Maik en Westphalie , nommé le baron de New^

Après une vie de chevalier errant Eienée en plu-i»

sieurs contrées de l'Europe, il avoit .'té retenu pour

dettes à Gènes dans la même prison où étoient ren-»

fermés des chefs des pocontens corses. Il fit con^

noissance avec eux , leur vanta son crédit dans plu-^

sieurs cours^ et s'offrit de s'intéresser pour eux. Ayant

obtepu leur élargissement par la protection de Tem-

pcreur, ils procurèrent aussi la liberté du baron eu

le faisant cautionner. L'usage qu'il en fit fut de cher-

cher partout de Targent. A force de promesses , et

sans doute par Tappât d'un gros intérêt , il en trouva

chez les Juifs de Rome et de Liyourne
,
qui fourni-f

rent celui dont il avoit besoin pour des provisions

de guerre et de bouche. \\ les mit sur un vaisseau

anglais, et débarqua sur la plage d'Aléria,

A son arrivée, les Corses crurent voir un dieu

sauveur. Sans trop consulter la prudence , ils pro-

clamèrent le baron roi de Corse , sous le nom de

Théodore I. Il se donna tout l'appareil royal , des

gardes, des officiers. Il créa des tribunaux , fit battre

monnoie , et, bien secondé dans le moment de Ten-
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thousiasme , il prit quek{jLies forteresses aux Génois,

et les déclara bannis de Ja Corse, avec défense, sous

peine de mort , d'y mettre le pied. Eux, de leur côté,

mirent sa tête à prix : ressource infâme, trop ordi-

naire aux républiques, parce qu'on n'y craint pas la

représaille. ' '

[1738.] Les secours qu'avoit apportes le roi

Théodore étoient peu considérables -, mais il en

promettoit à ses nouveaux sujets de beaucoup plus

imporlans. Ils y comptèrent quelque temps. A force

d'attendre, leur espérance se ralentit, et l'impatience

succéda. Craignant qudque mauvaise suite des mur-

mures qui commcncoient à éclater, le monarque dé-

clare qui! va lui-même cheicher les secours. Il s'em-

barque , envoie de temps en temps quelqueis provi-

sions, et revient avec un vaisseau assez bien chargé.

Il devoit payer avec les denrées de l'île : mais
,

comme il n'y possédoit aucune production
, quand

il fallut solder le capitaine du vaisseau , il se trouva

très^embarrassé. Théodore se délivra de ses impor-

tunités en le faisant assassiner.

Cet le action barbare fit du tort à sa réputation.

Cependant il la soutint quelque temps par des rè-

glemens assez sa, s -, mais il s'élevoit contre lui un

orage plus daugei oux que ks murmures de quelques

mécontcns. Comme le baron de Newhoff avoit

abordé la première fois sur un vaisseau anglais

,

les Français s'imaginèrent que ctlte nation rivale

avoit des desseins sur la Corse. Ils durent de la

bonne politique de la prévenir. Le monarque corse,
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instruit de ce dessein , s'embarque de nouveau pour

aller chercher des provisions en Hollande. Il échappe

à une trahison qui devoit le livrer aux Génois avec

le vaisseau sur lequel il comploit apporter des mu*'

nilions dans son royaume. Il met pied à terre-, mais^

il trouve presque toute l'île assujettie à la France

,

autant par la persuasion que par la force : le mo-

narque , désolé , se sauve au plus vite
,
promène de

port en port ses espérances et ses promesses , n'ob-

tient rien nulle part , se retire en Angleterre , où it

contracte des dettes et est mis en prison.

Il y resta plusieurs années, implorant inutilement

la commisération de Fnnivers, où il faisoit répar dre

les sollicitations les plus pathétiques. Elles réussirent

en partie. Il lui vint quelques sommes dont ses

créanciers se contentèrent. On lui rendit la liberté.

Il y paroissoit peu sensible. Ses malheurs avaient

jeté un voile sur son âme. La seule chose qui pût

cclaircir le sombre de ses idées, c'étoit de lui parler

des Corses. Sa tendresse pour eux doit lui donner

({uelque part à la reconnoissance de la nation. Son

cpitaphc trace toute sa vie en deux mots. On la lit

à Londres sur un tombeau très-simple , en ces ter-

mes : (( Le sort lui accorda un royaume, et lui refusa

» du pain , »

[i 7^4'] Les Français tentèrent , comme les Alle-

mands, de réconcilier les Corses avec les Génois. Les

insulaires s'en rapportèrent à la décision du roi très-

cluétien. Mais, quand il fallut signer le traité qui les

icuietloit sous le joug de leurs anciens maîtres, ils
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accompagnèrent leur consentement de cea mots :

<( Contre notre propre volonté, et comme on va à la

» mort. » Une pareille f^oumission ne pou voit pas

durer. Aussi, quand les Français eurent retiré îeurs

troupes , la nation se remit en défense contre ks

Génois. Elle prit pour chef un noble , nommé Gaf-

fori. Déjà éciiappé une fois aux chaîna de ses en-

nemis, il rapporta contre eux la haine qu'il avoit

sucée avec le lait , et la nourrit
, par ses discours et

ses aciiotis, dans les cœurs de ses compatriotes.

Gaffori ho\\. intrépide et inébranlable dans ses

desseins. Un jour qu'il assiégeoit une forteresse, les

Génois qui la défendoient avoient pris dans une sor-

tie un de ses enfans à la mamelle. Ils eurent la lâ-

cheté de menacer le père, s'il conlinuoit de tirer,

d exposer Tenfant aux boulets sur les murs , et la

cruauté d'exécuter leur menace. Giiffori^ pluf attaché

à sa patrie quà sa famille, continua son feu. Heu-

reusement l'enfant ne fut point atteint. Le général

ecrse prit le château , et toute la honte resta aux

Génois. Ne pouvant vaincre loyalement ce bvave

capitaine, ils le firent assassiner.

Après la mort de Gaffori» les Corses iombèrent

dans l'anarcliie. Ils ne savoient quel gouvernement

choisir. Enfin ils nommèrent des magistrats : mau-

vaise administration dans un moment de crise, où ils

auroi.ent eu besoin d'un dictateur plutôt que d'un

sén'it. Clément Paoli y un de ces jurisconsultes, sen-

^ tit Tinconvénicnt, Il avoit à Naplcs un frère nommé

Pascal
,
qui s'y étoit réfugié, après s'être distingué
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dans sa patrie par dos exploits qui Tavoient fait re-

garder par les Génois comme dangereux. Un consé-

quence, ceux-ci avoient obtenu des Frangais, quand

ils firent Faccord entre les deux peuples , d'exiler

Pascal Paolî. Son frère le rappela. Il revint, désire

par la nation , auprès de laquelle Clément avoit pré-

paré les voies, et fut nommé général. Cette dignité,

plus onéreuse que brillante, lia fut cependant enviée

par plusieurs compétiteurs dont il triompha
,
quoi-

qu'ils eussent l'avantage de se faire soutenir par les

armes et les intrigues génoises.

Paoli se conduisit assez bien dans le conseil et à

l'armée pour inquiéter les Génois. Leurs craintes les

Jctcrrainèreiit à envoyer encore une députation so-

lennelle, chargée d'offrir la paix et d'en traiter. Elle

fut mal reçue. Les Corses ne voulurent rien enten-

dre, s'ils n'étoient reconnus nation hbrc et indépen-

dante. Les harangueurs ur présentoient dans des

discours pleins d'enthousiasme l'appât et les char-

mes de la liberté. Afin de les embraser du beau

feu de la gloire, P«o/z fit demandera tous les curés

les noms de ceux qui avoient perdu Ja vie pour 4a

défense de la patrie , et les iit inscrire dans des

diptiques qu'il ; rendit publics. Le zèle patriotique

produisit des explioâtsau-Klcssus de rcspéraiicc. Le

général emiégimeiUa les nationaux, disciplina ses

troupes, fit. battrenionnoie, compoaîuun conseil d'où

•sortirent de. sages règlcmons^ pour' les 'impôts • et 4cs

autres parties lie ratkïiiuistration. Prto/z parcouHit

>$l

iX. Il)
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son île répéc d'une main , la loi de l'autre, partout

craint et respccit*.

[*7^4'1 ^^ ^'^^^^ P'^^s de donner de la consistance

à tous ses établisseincus , lorsqu'il apprit que les

Génois, toujours acharnes à leur proie, venoicnt de

traiter avec la France, et en obtenoient du secouis. A
l'arrivée des troupes françaises, la vigueur que /'rto/f

n'éloit plus en état de montrer , il la remplaça par

les égard « de la politique. Il écouta des propositions

de paix. Elles n'eurent point de succès, parce que les

Corses posoient toujours pour préliminaire la recon-

noissance de Icurïndépendance. Les négociateurs fran-

çais se rabattirent à des conditions qu'ils croyoicnt

recevables -, savoir, que les Génois se contenteroicnt

d'un hommage et de quelques places en souveraineli'.

Les Corses tinrent ferme, et ne voulurent pas souffrir

de maîtres chez eux

.

Cependant il fallut bien en souffrir quand il leur

fut signifié que Gènes renonçoit à la propriété tic

rîle et l'avoit cédée à la France. Les Corses ne su-

birent pas aussitôt la loi qui leur étoit imposée. Ils

se défendirent , eurent même des succès -, mais les

forces étoient trop disproportionnées. Paoli j pour-

suivi avec acharnement , fut contraint d'abandonner

5a chère patrie. Il se sauva sur un vaisscpu anglais,

stationné pour le recevoir à la dernière cxtrémitr.

Son arrivée à Livournc eut plutôt Tair d'un triom-

phe que d'une fuite. Les batimens anglais étoient 1

pavq^és, et le saluèrent de toute leur artillerie. Le
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peuple se pre'cipita en foule vers le mule pour voir

cet illustre défenseur de la Corse.

Ainsi cette île, si souvent , si long-temps dispujce j

a passe, en 1789, sous la domination française,

comme faisant partie du royaume. Heureuse
,
puis-

qu'elle n'a jamais pu être sa maîtresse I heureuse, si

ce sont ses derniers maîtres !

PARME ET PLAISANCE,

entre le Milanais , le Pavésan , l'état de Gênei

et le duché de Modène.

La république romaine , cet édifice colossal , en

s'écroulant, a pour ainsi dire jonche Tltalie de ma-

tériaux qui ont servi à en construire de semblables

dans des proportions différentes. 11 convient de met-

tre sous les yeux ces petits états, dont Texistencc

politique présente des vicissitudes qui ne sont pas

sans intérêt. L'auteur de la nature n'est pas moins

admirable dans le ciron que dans l'éléphant.

Parme et Plaisance , deux étals réunis , et qui ne se

sont presque jamais séparés, offrent sur une petite

surface un sol fertile et d'excelltns pâturages oà

s'engraisse un bétail nombreux. Placé ^u bas de l'A-

pennin , ce pays est bien arrosé. On y trouve des sa-

lines et des minéraux. Paime contient plusieurs mo-
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uumens cuiieux , culte attires le ihéâtiv , Hî^aidc

comme le plus beau de l'Italie. Les églises sont vastes

et J^ien décorées. Le peiljdc a du ççoût pour les arts.

Il passe pour insolent. On rtfniarque qu'il n'a point

la fureur de la jaloasi(î comme les autres Italiens.

Le Parmesan et le Cotregc owi illustré Parme par

leur pinceau. Plaisance tire son nom de Pagrément

de sa situation. A ce présent de la nature se joignent

dos chet*s-d\euvrc de l'art propres à satisfaire Pœil

du^curieux. tels que le palais ducal
,
qui recèle une

infinité de raretés, et deux statues de bronze dos

princes FarncsCj admirées des connoisseurs. \

Après avoir fait partie de Pcxarcliat de Ravenne
,

ensuite du royaume des Lombards, puis de Pempire

de Ckarlemagnc et de ses successeurs , Parme et

Plaisance se sont érigées en républiques vers i i8o.

Elles se sont fait gouverner par des magistrats que

Ton nommoit coiisnls. L'administration de la justice

éloit confiée à un podeètat
,
qui s\èi qirelquéfois vnélé

du gouvernement
,
quoiqu'on le prît parmi les étran-

gers , à(in qu'il eût moins d'iniluence dans l'admi-

nistration. Cette petite république a souvent été en

guerre aVec Its républii^Ues voisines. Des intéftîts

mercantiles, des ruerelles de familles sursoient

pour leur mettre les at*mes àda main , et
,
quoique

livrés cntVcdes troupes peu considérables, les combats

n'en éloient pas moins meurtriers.

Les factions guelfe et gibeline , c'est-à-dire impé-

riale et papale, ortt exercé leur fureur dans Parme

et Plaisance. L'empereur \F/*eWe/7c y fit dominer la
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sienne. Il en cliassa toutes- les familles qui n'étoicut

pas lie sou parti. Après lexpulsion prononcée, tous

ceux qn' il y trouva encore et qu'il rcgardoit comma

su^spccts, il leur faisoil couper luie main et un pied,

et les riMivoyoit ainsi mutilés. Au commencement

(lu treiici('m« siùcle , un podcslat, noblo jxiniusan

,

iKun)nc GIbcrto , sciupara de rautorité. 11 la Çarda

iiiv. ans., rendit le peuple Ueurcux pendant deux , et

abii^a de son jwuvoir pendant quatre. Ou recourut

à un podcSîla.t étrani^er. Frainlclaia , tiré de Pis-

taie, étoit en place pendant la manie dus. ilnp,<iUans.

11 se(it Irès-considérer, et eut beaucoup de.puissance,

)^ïcc qu'il se do.nno.it; lai discipline le long des rues

d-une manière tros-sqvèro
-,
le peuple Padouroit, Pimi-

loit, et.s'cmpresaoit; d'obéir aut ordres d'un si saint

Ivonimc.

En I2G3, la rivalité da deux podestats, dont

rélection s-étoit croist'îe., Ci\usa une guerre civile dans

Parme. On sci battit avec acharnement. I)ans le tu-

multe, le. feu. prit, a U.V maisons, et les. flammes en-

dommagèrent une partie <^<\ la ville. Revenu à rési*"

piscence après, trois jours de cruelles hostilités, le

peuple fitjusticc deceux qui avoient excite sa.fmeur,

chassa les cQnçurrcnSj, s'empara du gouvernement,

et éiablit un nouvel ordre de magistrats, tirés de»,

principaux plébéiens.

Ce gouvernement fut prospère. La république se

trouva en état de faire glorieusement la paix et la

guerre. La bonne iï»lelligonce régna entre Icscitoyens*

Le comn^crc.e flemit. Parme ct.Piaisance jouèrent un

I
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rôle important dans la ligue de Lombardîc, formée

Vers I 282
,
pour diminuer le pouvoir des empereurs

eu Italie. Comme les papes avoienl le plus grand in-

térêt à diminuer la puissance impériale , ils dallèrent

]cs Parmesans et les Plaisantins , dont ils tiroi(ntdes

secours. Ceux-ci , de leur côté , s'attachèrent aux

souverains pontifes, et y prirent tant de confiance,

tju'ils en vinrent à recevoir le podestat de leur main
,

sans cependant renoncer au gouvernement populaire.

11 y avoit pour les troupes un capitaine ^ mais il ar-

riva quelquefois que le podestat se chargea du corn-»

mandement.

Au commencement du quatorzième siècle , un

nommé Peregn'no j apparemment du pruple, réunit

les deux titres, au grand mécontentement des nobles.

Le capitaine-podestat ,se méfiant de leurs mauvaises

dispositions, fit abattre les atours et les fortifications

dont les nobles entouroient leurs maisons, lis ne

fiouiïrirent point patiemment cette exécution. Ils op-

posèrent de la résistance dans Parme. Les plébéiens

triomphèrent et chassèrent de la ville les nobles

,

révoque à la tetc. Cette expulsion donna lieu à des

hostilités au-dchors, et à des conspirations au-

iledans. La paix se rétablit par l'admission des no-

bles les moins dangereux, et par leur réintégiation

dans leurs maisons et leurs biens. La commune resta

maîtresse.

Les Parmesans et les Plaisantins , si unis, se brouil-

lèrent vers le milieu du quatorzième siècle. Parme

,

redoutant les efforts des Florentins , réunit tout le
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pouvoir sur la Itlo de Gilbert Corrégc , tics-anii lUn

nobles, s'il ne Tétoit pas lui-m(!mc. Ainsi la crainte

lit un maître. Au lieu de combattre contre la ville

de IMaisance , Coii'ége fut assez adioit pour gagner

la noblesse. 11 s'y lit nommer /)rofcc/CMr. Son auto-

rité éprouva des contradictions. Dans une de ces cir-

constances, Corrcgc abdiqua le protectorat, et prit

le titre populaire de prc\>ôi des marchands. Mais,

aussitôt qu'il put cesser d'être modeste, il se décora

de nouveau du nom fastueux de •roteciur. Lu: et

ses successeurs , sous diflérontes dénomination5 le

podestats j de capitaines-consuls j et autres sem-

blables, jouirent pendant cent ans cnv tot; de Tau*»

torilé absolue dans Parme et Plaisance. Ces deux villes

perdirent même le nom de république.

Enfin , en 1 5 1 0, le pape Jules II prétendit prou-

ver à Maximilieu j grand- père de Charles-Quint ,

que Plaisance avoit élc donnée au saint-siége par

Charlemagnej de plus, que c'étoit un démembre-

ment des états de la comtesse Malhildcj concédés

par elle au siège apostolique l'empereur, qui ne

demandoit pas mieux que d être persuadé , reconnut

volontiers Jules propriétaire de Plaisance. Ce pape
,

peu scrupuleux , s'adjugea aussi Parme par conve-

nance. Paul IIIj se trouvant en main ces deux belles

piopriétés, les fit passer dans celles de Louis Far-

nèse , son fils naturel ou légitime-, car quelques écri-

vains disent qu'il Tavoit eu d'un mariage secret con-

tracté dan« sa jeunesse.

[1545.] Ce prince, vicieux* et débauclié, fut as-

^*\



32f4: PARMH '

sassiné., fl'Iaissa à Octayio , son fils , scs.^iiiitsiLdta,

diminues (le PJaisaDc^ dont rempcrour s«iuparao: il

ne la 1 ni rendit iias*^, malgré ses- instances,, et! quoi

-

qu'il fût 5 (xn gendri^ Octm>w n est connujqn&j^ouv

avoir été le i^kre à-Alexandre FarnèsCt céièbrepar

SQs exploits en France [i 586.] Utrreconnoissance de

ses services dans les Pays-Bas, PA/7/)î^e //hw res-

titua Plaisance. [ 1687] Sous 7?a/»£a;/.j.soiv fdà

,

Parme et Plaisance furent tranquilles; mais, sows.

Odoardon Edouard^ ces deux villes oprouvèieiit le

sort des petits états foircés dcntrer dans la qmMclU

des.j^ands. , *, . " > . . i^

Odoard crut devoir prendre le parti des- Fran-

çais. Les F^pagnols ravagèrent son teiTÏloire. Dé-

livré d'eux par un traité ,.€& prince eutiguerre avec

le.pape. Il ne sVi^issoit pas de la possession d'un

ioyaurne,,mais de là propriété de quelques* villages

,

ou même de» quelques arpens de terre. Cependant

ondéployadans la négociation à ce su jet- toutes les

ritses d'une profondé politique. [ 1 646] Ranncp IJ^

fils à'Odoard j joua sur un petit théâtre m. rôle

distingue. Ce fut un grand prince, puisqu'il ienricliit

ses.sujets et sut les rendfe heureux . [ 1 69^] François
,

son fds, se trouvant; sans enfans mâles, maria J^/z-

sabetky sa fille^.à son frère Antoine. [1 727] Celui-

ci, devenu par la mortde son frère possesseur de

Parme et de Plaisance, fut le triste témoin de dispo-

sitions funAhres qui précédèrent sa>mort^ et qui, par

un arrangement des puissances, adjugeoient'ses états

apures son décès à la branche espagnole de Bowhon.
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Don Carlos cjv prit possession en 1731, les c«»la à

son frère don jy.ilijjpe en 1749 > auquel a succcnlé

don Ferdinand, son fils, en 1765.

FERFtARE, MODÈNE, REGGIG.

Le Ferrarafs^ entre le Mtintouanj le Bolonais^ la

Romaine et le go 'Je de Fenise,—Le Modenois,

entre le Mantouan ^ la 2\\scane ,, le. Bolonais

et l^ Parmesan.—Beggio, prè^ de Modène.

Il y a beaucoup et très-peu, dt choses à dire do

Ferrare , Modène et Reggio , selon la manière dont

on envisage Thistoire de ces villes. Si on la consi-

dère en annaliste curieux de faits rares et intércssans,

rien de si stérile*, si on veut Tapprofondir en généa-

logiste , on trouvera à se satisfaire dans la succes-

sion non interrompue de la maisan d'Est, qui a

possédé ces états depuis ylzon^ tige de la famille
,

dont on place la mort en 970. La. plupart de ces

princes ont vécu en bons particuliers, faisant leur

bonheur de celui,dts personnes qui les environnoient.

QueJques cadets peu favorisés de la fortune ont acquis

de la réputation à la guerre , et obtenu des étals

brillans chez les étran2,ersi On. peut dire à l'avan-

tage des princes dEst, qu , lorsque les papes ont

entrepris de revendiquer les. états de ces princes

Comme ficfs et possessions de Téglise, les Ferrarais,

IX. i5..

il

i'
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les Modénais , les liabitans de Reggio, de Calvi, de

la Mirandole, et de tout cet arrondissement , se sont

toujours élevés contre les piélentions des souverains

pontifes, et ont préféré de rester sous la domina-

tion de leurs anciens seic;ncurs.

La famille d'Est j venue d'Allemagne, disent les

uns , d'une maison déjà illustre en Italie, disent les

autres , dans le dixième siècle , mais protégée par

Tempereur Othon /, n'offre une descendance exacte

et suivie que depuis Azon Vil ou Azotiiij qua-

lifié marquis d'Est en 1 196. Sa bonne intelligence

avec les empereurs et les papes lui valut de la part

de ces deux puissances une augmentation d'états

dans la marche d'Ancône, [12 12] Il en laissa la

jouissance pacifique à Aldohrandin /, son fils
,
qui

n'eut qu'une fille. [1293] Ses états passèrent à

u4zon yII. Novellr» ou le Jeune j son frère, qui es-

suya dos révoltes , fut chassé de Ferrare , et y rentra.

[1264J F*'"**^ d'enfans, Ohison II ^ son neveu, lui

succéda. Deux de ses frères , nommés François et

Aldohraîidin , voulurent partager ses états-, mais ils

renoncèrent à leurs prétentions par un accord qui

"vraisemblablement n'apaisa pas le rcssentinr^uld'^-

zouj puisque , n'ayant pas d'enfans légitimes , il

donna ses états à Foulques [i3o8], fils d'un de

«es bâtards, qu'il mit en possession de son vivant.

[ 1 3 1 7 .] Les neveux Menaud I et Ohison III, fils

A'jàldobmndin^ ne souffrirent pas patiemment celte

préférence. I!s armèrent. Les papes et les Vénitiens

secondèrent alternalivcmcnt les prétcndans. Enfin ils
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remportèrent sur le bâtard. Ohison survécut à son

frère, et laissa une nombreuse postérité de sa maî-

tresse, qui étoit devenue sa femme légitime. [i352J

Aldobrandin II j son fils aîné, lui succéda-, mais,

quoiqu'il laissât lui-même un héritier nommé Ohi"

sorij Nicolas /, oncle du jeune prince et fils d'O-

hison III, s'empara des états de son frère [i36ij
,

au préjudice de son neveu , et fut imité par son frère

jàlhert [i 388.] Les seigneurs , sous lui , firent quel-

ques tentatives en faveur à'Ohbou ; mais elles réus-

sirent si peu, qu'il se trouva en état de laisser ses

souverainetés à Nicolas II [i 303] j enfant de neuf

ans, dont la minorité, protégée par les Vénitiens,

ne fut pas troublée. Ce prince eut grande part aux

guerres qui aî!;itèrcrit Tltalie de son temps. Il éloit

fort estimé des princes voisins. Ses grandi s qualités

ne le mirent pas à Tabri de la mauvaise conduite et

de rinfidélité de sa femme. En 14^6 il fil trancher la

tête à sa seconde fcnniic , Parasina de Malatesta
,

et à Hugues j son fiîs naturel, convaincus d'un,

commerce criminel. Comme deux fils légitimes qu'i*

avoit éloieiit encore enfans quand il mourut, il laissa

ses élats à Lionel [i44'Jj "'^ *^h' ses fils naturels,

qui étoient au nombre de quatre.

[1450.J A Z/oA/c/ suce jda encore un autre fils natu-

rel de NicolaSj nommé BorsOj qui procura aux mar-

quisats de Ferrarc , de Molène et de Keguio le titre

de duché
,
que le pape Sixte IF lui accorda. Après

lui la ligne légitime reprit sa place en la perûonne

ùi Hercule / [î 47 ' J > ^^^ ^^ Nicolas, auquel succéda
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son fils ^Jlphonsc /[i5.q5]. Celui-ci eut à disputer

riiitôgrilé de ses états contre trois papes, Jules II
y

Léon Xiii Clément VIl^ qui vouloicnt Jui enlever,

Tuu Ferrarc, l'autre Modcne. Il eut beaucoup de peine

à les sauver de leurs griffes, si on peut s'exprimer

ainsi, d'après une médaille qu'il fit frappei' à la mort

de lAon X. On y voyoit un homme qui tiroit un

agneau des griffes d'on lion, avec c^s mots au-des-

sous , de manu leonis. 11 avoit épcsé la célèbre

Lucrèce Borgîuj fille ^'Alexandre FI, et.étoit

son quatrième niavi.

[i 554.JII en euttrois fils, dont //t'/rM/c//j l'aîné,

lui succéda. Il défendit longrtemps la pleins souverai-

neté de ses états , sans dépendance , contre les pré-

tentions des papes
-,
mais enfin i! se soumit à ne pos~

séder qu'en vertu de lïnvestiture donnée aux princes

de sa maison par Alexandre FI , et ([uc Paul III

renouvela pour lui en 1 539. Son fils , yilphonse II
,

fit enfermer le Tasse dan;» l'hôpital des fous, pour

avoir apparemment tron laissé apercevoir qu'il plai-

sqit à Léoriore , sœur du prince : l'exemple àOi^ide,

que le Tasse , en qualité de poète , devoit connoît! e

,

ue i'avolt pas corrii^é

.

César [1097] '
pctit-fils d ..Alphonse Ij auquel

le défunt avoit légué ses états , ne s'en mit pas en

possession sans obstacle de la part de Clément FUI,
qui prétendit qu'ils étoient dévolus au saint-siége,

paice que la ligne directe éloit finie. Les eflbrts du

pape obligcrenl Césanh céder Ferrarc, que le pon-

tife réunit au domaine de l'église. Le due dépouillé

se retira
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se retira à Modcne , où il fixa son séjour, Al-

phonse III , son fils, cloit» peu capable de revendi-

quer le Ferraiais échappé à son père, puisque lui-

même abdiqua le Modénais en se faisant capucin. Il

fut très-fervent religieux , et mourut dans le cours

d'une mission. On remarque que son fils, François I

[1629], dans les guerres lonj^ues et fréquentes où

rentiaînèrent des liaisons tantôt avec les Français

,

tantôt avec les Espagnols , ménagea toujours les

lieux saints et les choses sacrées , et punit sévère-

ment ceux qui leur manquoient de respect.

Les deux princes suivans , yJlphonse IF [i658]

et François // [1662] , fils et petit-fils de Fran-

çois Ij moururent tous deux jeunes , de la goutte.

Le dernier ne laissa pas d'enfans. [1692] Ses états

passèrent à Renaud , son oncle, fils de François I.

Ceprince, ainsi que François MciriCj son fils [1694],

^ presque toujours été le jouet des puissances voisi-

nes» L'un ctTautre, chassés de leurs états, scretiioient

chez les autres, et rentroicnt dans leur capitale, tan-

tôt par des traités, tantôt sans conditions, comme

on revient d'un voyage, aussitôt qie la paix le pcv-

wcttoit. L( urs peuples n'ont jamais paru fort affec-

tionnés à ces princes , d'ailleurs assez indifFércns pour

eux.

[1761.] A François Mav'c a succédé H^^ nie

Renaud. Ce prince n'a eu quunc fille
,
qu'il a ^aa-

liée à un prince de la maison d'iVutriclte, à laquelle

les élals do la maison d'Est sont réversibles.
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BOLOGNE,

fJlans l'Etat ecclésiastn/iie j entre la h nagne^ le

Ferrarais , le Moaùiais et le Flotentin.

Bologne *\st siirnomniét; la Gra^^^se, Cette c[)i-

thète i>i(iique là. fertilité de son territoire. Les Tos-

cans, qui ravoicnV billie, im fuv .it chass's par les

Gaulois. Ceux-ci éprouvèrent le même sort de la part

cl;» Romains ,
qui y placèrent une colonie. Elle a fait

partie (le l'exarchat d<i Ravenne. Ckarlemagnc y cla-

LHt des comtes et des marquis. Elle devint vers 962

une ville libre
,
gouvernée par un sénat partagé en

trois conseils, dont Tun fut nommé spécial j Tautre

général j et le dernier conseil de créance. Les séna-

teurs étant choisis parmi les citoyens les plus res-

p^'clablrs et les plus habiles, cette forme de gouver-

nement étoit aristocratique.

Le chef ou président de ces conseils se nommoit

préteur, L'évéque Gérard, en i 192 , se lit assrz ^i-

tmicr pour qu'on réunit sur sa tête deux autorités.

Cette mesure ne fut pas plus tôt prise, que les nobh s

s'en repentirent, parce qu ils virent que le prélat in-

clinoit à donner du pouvoir au peuple» Ils le ban-

nit cnt, et choisirent uo ] réleur étranger. Celui-ci

ne leur convint pas m' que Téveque. Ils s en d^ -

^a; rassurent de 11.';^' lais avec plus de violence
j

car, sur la convie' li i/il s étoit laissé co rompre,

.'.V
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apparemment par des repas et la bonne clièrc , les

l^olonais , avant de le chasser, lui firent arracher

toutes les dents.

Long-temps il n^y eut ni justice ni ordre dans TjO-

logne. On ne connoissoit d'autre manière de se mettre

à Tabri des vexations que de faire de ses maisons des

forteresses, par le moyen des tours dont on lesenvi-

ronnoit. La femme d'un Bolonais, nommée Gari'

senda , trouva un expédient meilleur que ces fortifi-

cations. Son mari avoit été cliassé de Bologne par

une faction ennemie. Pendant son exil , il envoyolt

à sa femme de Targent pour fortifier sa maison. Le

temps de son bannissement expiré , il croyoit ren-

trer chez lui comme dans une citadelle, En arrivant,

il cherche en vain les fortifications qu'il avoit com-

mandées. N'en voyant pas, il fait à sa femme des

reproches de négligence. Gtimc/7é/a le prend par la

main , et le conduit dans une vaste cour, où il trouve

«ne multitude de citoyens qu'elle avoit gagnés par

ses largesses. « Voilà, lui dit-elle, les meilleurs

» moyens de défense-, st rvez-vous-en . » 11 les em-

ploya si bien, qu'il chassa ses ennemis à lear tour.

De la puissance d'un préteur Bologne passa sous

celle d'un podestat. La police devoit être difficile dans

une ville où Ton comptoit dix mille ctudians en droit,

Cf: concours étoit attiré par la réputation des profes-

seurs, r dogne, trouvant de l'avantage dans cette

multitude de consmmateurs
,
payoit bien les maî-

tres , et s'attachoit les meilleurs , dont la renommée
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pcuploit les cco!cs. On, ne voit; pas que celte foulo ilc

jeunesse ait nui à la. tranquillité de la ville, j)a«co

qu'elle ctoit prudemment contenue. Bologne a été de

temps en temps exposée à des révolutions de c,ouver-

uemtntj mais elles s'opéroient sans commotion. En

1228, au pr('teur on joignit vinj^t-quatro assesseurs,

qu'on nomma anciens ^ et Ion institua deux eonseiîs :

le premier, composé de ces anciens, des consuls,

des marchands , des maîtres des corps d'oriévierie et

d'armurerie , sans doute les métiers les plus impor-

tans de la ville , les gonfaloniers du peuple et de

leurs conseillers j le second , nommé le grand
,
parce

qu'il admeltoit presque tout 10 peuple. Alors les Bo-

lonais prirent ce titre républicain : La œmmunauté
et le peuple de Bologne.

Comme Parme s'étoit laissé dominer par un fla-

gellant, Bologne se laissa enthousiasmer par un pré-

dicateur nommé Jean de Vicence. Qu'il ait pris de

l'ascendant sur le peuple , la chose n'est [>as éton-

nante; mais on doit être surpris du pouvoir qu'il s'ar-

rogea sur le podestat et les magistrats, de manière

qu'il devint maître absolu du gouvernement : mais ce

fut pour le bonheur des Çolon.is. Il donna la liberté

à tous les débiteurs détenus en prison , et les affran-

chit de leurs dettes. Il r^visoit les lois, et y faisoit

des changen[ïcns à sa volonté. Il prêcha un jour avec

tant de véhémence contre l'usure
,
que le peuple , em-

porté par son zèle , alla piller la maison d'un usurier

tians le voisinage. 11 auroit mieux valu, mais sans
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(loulc il auroil été plus (Ufficile que le fruit de ce dis-

cours eût été la conversion de Tosurier.ct une am-

ple restitution.

En IÛ25 on,crc» un capitaine du peuple-, ilpa,^-^.

roît que c'étoit ppur l opposer au podestat , trop dé-

voué à la noblesse. Ainsi le gouvernement devint mi-

partie aristocratique et démocratique. Sans dootcrle

caractère doux d( s Bolonais le rendoit propre à ca,

mélange. Ils vivoicnt dans un état de paix qfi'cu-

vioient leurs voisins. Leur équilé inspiroil une Iclle.

confiance
,
que souvent ils ont été choisis pour arbi--

très des peuples qui les environnoicnt. Un citoyen,

voulut leur forger des fers. Bcrtti^oglio se fit de sa.,

maison une citadelle, et commença à gouverner des-

potiquement. Sa souveraineté ne dura que deuxjaui's;

il. fut assassiné , et Ton démolit safortcress ,

Cependant toute domination n'étoit pas désiit,' 'i--.

ble aux Bolonais; mais ils la vouloLcnt douce et ac-

ceptée sans. violence. Telle est celle des papes-, à, la--

fjuelle ils se sont soumis dès 1*5^8. Quelquefois ils,

l'ont re jetée-, mais ils y, sont ^Qujpurs. revenus. Ils.

vivent encore sous ces lois, que les souverains pan-,

tifes ont soin de rendre agréables. Ils ont cjanseivc

aux Bolonais leur sénat et leurs priyilégv : rt onti

grand soin d'y envoyer pour gouverneurs les prélats^

les plus capables de conserver au saintrsiége ratta-

chement et Tcstimc de ce peuple. Aussi , sans être en-

tièrement libre , il jouit des principaux apanages de

îiberté , la paix et la sûreté. ^
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MILAN.

MILAN,

"fttrc le Piémont, les Grisons, les estais de Fenise,

le Mantouan et Gênes,

Le Mil.-'n?»''- '>st, (le tous les pays (Vltaî'u:, le plus

agrt'rble pour les coniinotlités de la vie. Le climat

,

doux ci tempéré , n'est sujet ni aux giancb froids ni

aux grandes chaleurs. Sa situation au centre de Tlta-

lie la exposé à une distinction onéreuse, c'est qu'au-

cune de ces contrées n'a plus souffert des ravngcs de

la guerre; mais, tant est grande la fertilité du sol,

une courte paix lui rend tous les honneurs et tous les

avantages que procure Tabondance. L'industrie du

peuple équivaut à la générosité de la nature et fait

pencher en faveur des Milanais la balance du com-

merce. Milan est célèbre par sa population , ses

beaux édifices , surtout le dôme de son église princi-

pale, la bibliothèque Arabroisienne, riche en manus-

cr-ts , ornée d'une collection de tableaux des grands

maîtres, accompagnée d'un cabinet de médailles , de

physique, d'un observatoire et d'un jardin des plantes.

Ce superbe établissement est dA au cardinal Frédéric

JBorromée. A Milan , la noblesse est généreuse, ma-

gnifia' % hospitalière-, le peuple, doux et allable
;

mais -1 ne aut le choquer ni par la rudesse des ma-

nières , ni par le sui haussement des taxes. Le défaut

de précautions à cet égard a causé souvent des trou-

bles.
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De récole de Milan, nommée l"école lombarde

,

lont soilis crexcellens peintres. Les bcllos-Ieltres y
sont cultivées avec succès, ainsi que les hautes scien-

ces. Le commerce y fleurit. Il est très-consiilcrable

en soie crue et travaillée, en galons , broderies, den-

telles, et autres objets de luxe. En général , la fertilité

|du sol en. fruits, légumes, graines, bestiaux, est telle,

que, leuis provisions prises, les Milanais trouvent

encore considérablement d'objets de consommation à

exporter. Les principales villes de Tétat de Milan

sont: Pavie, munie contre l'ignorance et la violence

par une université et une citadelle^ Lodi, qui fournit

d'excellens fromages \ Crémone , GWe , Novare
,

Vigcvano, Mortare, Cortonne, Dobio. Il n'y a pas

une de ces villes qui n'ait pour les curieux ou les

iii.'înds son motif de célébrité. Alexandrie Qsi ainsi

nommée, non en mémoire du conquérant de l'Asie,

mais du pape Alexandre 111 , qui a contribué à sa

fondation.

Colle de Milan remonte à la plus haute antiquité.

Elle cloit capitale de l'Insubrie , et déjà considérable

lors de Tinuption de Brennus et de Belio\>èse^ les

premiers Gaulois qui se sont fait craindre en Italie.

Les Romains traitoient mal les Milanais, donl l'ami-

tié leur étoit suspecte. En revanche, Icà Milanais se-

condèrent Annihal^ qui gagna sa première bataille

sur le Tésin , dans leur voisinage. Ils furent punis de

leur affection pour les Carthaginois. Leur pays a été

un des premiers que les Romains aient réduits en pro-

vince de leur domination -, mais le Milanais ne leur

!
I»
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fut.jamaisenlitHrment assujetti. Le moindre pitlcxio

Icxir sci'voit, tians les guerres civiles et sous les empe-

reurs, pour secouer le jou^. I*a rrlipon chrétienne v

fut précitée dès Tan ()0, de Jésus^Clirislj mais elle

y a. été long^temps languissante. Eivsuitc son église a

produit dep^rajuls hommos> Saint A)nhroise , un de

leurs archevêques , est GcJèhrc p^ai; l.éi]>in«rice de ses

vertus et de son savoir.

Vers la fin du ciaquièmi» siècle , Oilocwrc. , roi «le»

ïléruks, sen compara > Théodorù: ^ roi des Os-tro-

gQtLsj.la.pA'itsur ce pjîince,.et y fixai sa cour -, ce qui

D^mpêcha pas- les BourgjuiguQns- de sax rendre inaî

très dans une irruption qp ils fircntien Jtaiie. T/fôo-

doric prétendit que MlUnict d'autres, villes, côtoient

mal dcfeiiducs.. IJ les piivatdc lèur« privilèges -, mais

il. les leur remlità h prière dcsévéiqucfl
.,
quon nou.s

rcprcscntc comme des prélats pmux.elbiciifaisans. qui

n'.cmployoicnt leurs biens qu'au. soulagement de Icuirr

diocésains, ot qui, dans celle occasion, rachetèrent do

Ieurs4enierslûspriSiOmiiors faits par le^Boui guignons

.

Théodoric a illustré aon.séjour à. Mila'n par uu

acte de justice sévère. Une veuve vient se^ plaindre à

lui de n'avoir pu ,. depuis troisans, obtenir là déci-

sion d'un procès qu'elle avoilicontreunmagistrat. to

monaïque appelle le tribunal:, et dit : (c Si vous no

», jugez, demain cette aiïairc
,

je saurai vous rendre

» justice moirirtemc. » Les magistrats- s'assemblent

,

et.(lc»le lendeiûa in là. sentence est rendue. Tkéodimc

fait rciTaroître les. jugc^ , et leur ditejicore : «, Pour-

» quoi avcz-vous prolongé pendant trois ans une af-

cn cereir
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et qu'il â
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pour lui

devenue

en 991
la i)obl(



MILAN. 35;

w fain' qui ne vient ilc vous coûter qu'*unmoment ?'»

Après ce iTproche il leur fait trancher la tét(!.

I js Milanais, niccontens du gouvernement ilcf^itl"

gh , un des successeurs de Thcodoric
,
prièrent i^J-

lisairc de les aider à expulser les Goths , qui fui ent

en effet chasses j mais les Goths rentrèrent en force,

et massacrèrent tous les habitans , au nombre , dit-

on, de trois cent mille. Il ne resta plus de Milan qu'un

monceau de ruines. Narsès ^ 8UCc^ssour de lié'

li'sairCj la tira en 559 ^^ dessous ses décoçibres.

Kedevenue florissante, elle se soumit aux rois lom-

bards, ensuite à Grimoald j duc de Bcnévtnt
,
pois

revint aux Lombards
,
jusqu'à ce que leur monarchie

fut éteinte par Charlcmagnc. Soit qu ils aient donné

la souveraineté de Milan aux aiclïcvt'ques, soit qu'ils

Taiènt usurpée, ceux-ci en jouiront après ce prince
-,

nvais le gouvernement' resloil entre les mains de deux

consuls, que les prélats nommoient. Ils pr^sentoient

en cérémortie à ces magistratsle glaive de la jistetlc^

11 paroît cependant qu'à la fin du dixième sièelc-^r

peuple de Milan n'étôit pas privé de toute autorité
,

et qu'il savoit défendre sa liberté. 'La «impie inètta'ce

de bâtir m\e citadelle qui ser\ii'oit de frdn à cette

ville coûta la vie au duc de iSo^«<*te, 'envoyé par

l'crmpere^ir pour y recouvrer sonJancieâtte ' puissance.

L'archevêque vouloit toujouts dominer. 11 avôit

pour lui les nobles , le peupk r^poussoit la crostec

devenue oppressive. Pour* la piTunière fois on vit,

en 991 , un combat dans la ville, d'où le'pré'lat et

la noblesse' furent chassés. Le peuple ap£Hsé *voâkt

!t;p
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fcicn les recevoir. On se souffrit quelque temps *, mais,

parmi dts matières combustibles , la moindre étin-

celle suffit pour produire un incendie. Un noble frappe

un bourgeois -, le peuple vole au secours de celui-ci,

et s'engage par serment à rester uni. Mémo ligue cliez

les nobles. Ils n'étoicnt pas les plus forts dans la

ville. Contraints d'en sortir, Is Tassiégcnt. Le blocus

dura trois ans. Il se termina par une pacification

telle qu'elle se fait entre des personnes qui se crai-

gnent plus qu'elles ne s'aiment.

Outre la hauteur déplacée de la noblesse , une des

causes principales du mécontentement du peuple

ctoit la dépravation des mœurs du clergé de la ca-

thédrale. Cette dissolution scandaleuse fut vivement

attaquée par deux diacres d'une vie édifiante , nom-

més Landulfe et yirtalde. Ils ne manquoient pas

d'éloquence ; mais ils jugèrent à propos d'employer

contre ceux qu'ils vouloient réformer des moyens

moins ordinaires. Un simoniaque alléguoit de mau-

vaises raisons à Landulfe : le diacre se dépouille

,

et se donne une rude discipline. La vue de ce corps

déchiré produit plus d'effet sur le peuple que les

meilleures réponses. Luitprand j prêtre associé aux

deux diat'res dans leurs pieuses intentions , décla-

mant avec ardeur contre l'incontinence d'un clerc
,

se trouve borné dans ses preuves. « Qu on élève,

)) dit-il, deux bûchers. » Quand ils sont bien en-

flammés , il passe entre eux sans en être , ùit-on

,

endommagé. Cependant ni lui ni les compagnons

de son zèle enthousiaste n'étoient invulncralks ;
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Luitprand fut surpris par des émissaires du clergé ,

qui lui coupèrent le nez et les oreilles -, jértalde fut

assassiné , et Landulfe mourut des meurtrissures et

déchirures de sa flagellation. Mais, de gré ou de

force , rarchevêque et les chanoines , sur lesquels

tomhoient les principaux reproches , se réformèrent.

On accorde à Milan le triste et fatal honneur d'a-

voir donné en Italie le signal de la hberlé en i i oG ,

liberté qui fut mille fois plus dangereuse pour elle

que Tesclavage. Cette ville cassa h s ofTiciers impé-

riaux , créa deux consuls , et se choisit plusieurs

officiers pour l'administration de la justice , de la

guerre et des finances. Ainsi s'établit le gouverne-

ment républicain. L'empereur Frédéric Barberousse,

très-irrité de l'exemple d indépendance que cette

ville donnoit , tourna contre elle toutes ses forces.

Les Allemands abattirent les arbres , arrachèrent les

vignes , ravagèrent la campagne environnante , et

fermèrent au loin toutes les issues. Une ville popu-

leuse attaquée ainsi ne peut résister long-temps. Mi-

lan
,
pressée parla famine, se rendit. Les condi-

tions furent dures. L'empereur la priva de tous ses

privilèges , et de plus exigea que l'archevêque et le

clergé avec les reliques , les consuls et la noblesse

en habits de cérémonie, nu-pieds, les épées sur le

cou , et le peuple la corde au cou , vicndroient à

son camp lui demander pardon. Pour rendre la pé-

nitence plus pénible , il s'éloigna d'une lieue et de-

mie , et fit passer les supptians entre ses soldats

sQus 1rs armes.
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Sans (lottte le rcssontrineiilt truncliâtimetit siiiu-

^mihant resta profondément gravé dans le cœur des

'Milanais. Quand ils se crurent en force, ils se ven-

gèrent non-seulement en secouant le joug , mais en-

•eOTc en chassant de la ville Timpératrice montée sur

un âne, le visage tourné vers la queue. L'empereur

jura que jamais pareil spectacle ne se reproduiroit

dans Milan -, et afin de rendre sa parole invariable,

ayant repris cette ville, il la détruisit de fond en

comble , fit passer la charrue et semer du sel sur ses

ruines. Cependant il y a lieu de croire tjue la colère

du prince s'exerça seulement sur lesmuraillcs
,
puis-

qu'on trouve encore à Milan des monumcns antérieurs

à cet événement. Débarrassés de leurs anciennes bor-

•fies , les habitans agrandirent leur enceinte -, et, con-

tre Tintention de Frédmc , Milan nxn devint que

plus considérable.
'

Elle recouvra aussi une partie des seigneuries et

des juridictions qu'elle avoit possédées , et fit entrer

plusieurs villes sous sa domination. 'L'administration

de cet état nccessitoit des emplois honorables, qui

étoient en même temps lucratifs. La ndblesse se les

a tiribuoit tous : 'les ;plébéiens prctendoient ^ avoir

^partj 'prctniin- sujet de discute. Une ancienne loi

lombarde dôunoit aux mobles
,

qu'and ils'tuoitul un

homme du peuple , le privilège d'en (*tre'quittes pour

une amende ,
• àfecond sujet de querelle', parce que

les nobles 'voulurent réduire à Tainende leGhâtiment

'd'tm noble meurtrier , 'et que le peuple cxigcôit la

peine capitale. Le peuple se donne im capitaine
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nomme Martin Turriani^ ou de. la Torre. Il mit

hors Je la ville toute la faction des nobles, et Tar-

chevéque qui la soutcnoit. Le prélat mourut dans

son exil. Turrianl et le clergé se crurent en droit

de lui donner un successeur. Chacun nomma le sien :

celui du capitaine étoit piès de remporter ^ mais un

légat du pape qui étoit dans la ville , craignant que

Tautorité du capitaine ne devînt trop prépondéiante

par rinflucncc d'un archevêque qui lui devroit son

élévation , exhoi ta le peuple à s'emparer de Télec-

tion. Il nomma Otlion f^iscontL

[1207.] ^^ ^^^-^ "^ A2iWs le petit village d'ïnvori,

près du lac Majeur, d'une famille honnête, mais

peu riche. F^isconti s'attacha dès sa jeunesse à la

cour de Rome, et s'y fit estimer autant par les

glaces que par la solidité de son esprit. Il fut em-

ployé dans les grandes aifaires, et jugé propre,

quand l'archevf^ché de Milan vaqua, à tenir la ba-

lance entre les factions Turriani et Sepri, qui par-

tageoient la ville.

La Torre étoit ennemi déclaré de la noblesse. Il

lui fit tout le mal qu'il put. [i263] Philippe , sou

frère, qui lui succéda, la laissa respirer j mais la

haine contre elle se reproduisit avec fureur sous

Napi ou NapO'Léon , successeur de Philippe

[1265]. Selon son penchant à la douceur , et aussi

suivant les règles de la politique , ^'lijco/if/ se dé-

clara pour les opprimés. Cette prédilection offensa

Napi. Il força rarchevéque de quitter la ville avec

les plus distingués de ses protégés \ mais le prélat s'y

IX. 16
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éloit tléjà fait bfiauconp de partisans clans le peup!«

par SCS belles tjualités et sa bienfaisance. C' pendant

celte inclination n'empécba pas que ce même peu-»

pie , SOKS le ]owg tic Napij ne se laissât mettre h s

armes à la main contre Visconii, pour lequel il fai"

soit intérieurement des vœux,
.

> '

Napi'f maître de toutes les forces du Milanais,

fut toujours victorieux. Mais, ne se croyant pas

sssuré dans sa domination tant qu il auroit à com^

battre rintrépiditc et les ressources de Fiscontij il

mit sa tête à prix. Cette barbarie excita des mur-

mures dans Milan. Le capitaine s'aperçut qu'il per^

doit la confiance des citoyens, lV«:s de sortir de Ig

\i\\t au-devant de Fiscontf
,

qui ce préscntoit à h
léte d'une armée ramassée par ks exilés , il y laissa

une lorte garnison pour contenir le peuple. La for-

lune lui fut encore favorable-, mais il usa cruelle^-

ment de sa victoire. Trente-quatre nobles avoient

été pris les armes à la main. Entre eux se irouvoit

un neveu de Fisconti. Napi leur fit trancber la

tétc , et envoya leurs corps à Milan pour être ren-

fermés dans les tombeaux de leurs ancêtres. Ce con-

voi funèbie toucba le peuple*, peut-être se seroit-il

levé contre le bourreau, si son ftcre, qu'il avoit

laissé dans la ville , ne l'eilt coraprimé par îacramte.

De son côté , eelui-ci remplissoit les prisons de ceu,;

qui lui étoient suspects, e* marquoit iliaque jour

par des exécutioijs sanglantes. En apprenant ces

atrocités, Fisconti dit: « Je ne doAte pas à présent

« que les Turraui, en punition de leur barbarie
,

» nV
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» n^éprouvont à Vavenir un fatal revers <lc for-

» tune. » •
'

Elle cessa en effet d-étr<: contraire à Fisconii.^ non

que de temps en tt'inps eilc n'abandonnât encore ses

drapeaux -, mais il i^iw étoiv pas découragé. Dépourvu

d'argent, privé souvent, paj» le sort des armes, de

ses partisans et de siis a nais, son mérite et sa répu-

tation lui en attiraient de nouveaux, empressés de se

distinguer sous ses enseignes. On admiroit ei. lui

,

à près de soixante et dix ans , une grande vigueur

d'esprit cl de corps, une constance inaltérable dans

les revers, le coup-d'œil de général et d'homme d'é-

tat , rhabileté à faire naître les circonstances et à

profiter des occasions. Il était impossible qu à la

longue tant de talens ne l'emportassent sur la bra-

voure féroce de Napi , d'autant plus qu'elle ne pa-

roît pas avoir été accompagnée de la vigilance néces-

saire à un chef. Il se laissa surprendre dans une partie

de débauche, et fut fait prisonnier. On lui fit grâce

de la vie , si c'est une grâce que d'être enfermé dans

une cage de fer sans espérance d'en sertir. Il y mou-

rut au bout de deux ans. La guerre continua sous les

ordres de Cassoni ^ son fils. Quoique bon général,

il essuya des échecs multipliés, qui aboutirent à une

bataille décisive dans laquelle il f it tué.

[12^7.] Pendant ce temps, Fisconti avoit été

reçu avec acclamation (b is ]\lilan. 0» l'accuse de

ue se pas être rendu assez maître de son ressenti-

ment contre les TurnauijCt d'avoir souillé son triom-

phe par dc« supplices. Sa rigueur, loin de détruire h
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faction de la TorrCj lui donna de la force par la pitié

qu'inspirent ordinairement les malheureux. Elle n'osa

cependant lever la léte tant que Tarchev^que vécut
;

mais elle disputa avec succès Tautorité dans Milan à

Mathieu J^isconti, son neveu
,
que le prélat avoit

investi (le sa puissance.

[ 1 295 .] Les Turrîani le chassèrent à leur tour. Il

se réfugia auprès de Tempcreur Henri FIT, et en fut

lien reçu. Henri crut trouver dans les offres de Ma-

ihicu une belle occasion de faire reconnoître les droits

impériaux dans Milan , où ils étoient presque oubliés.

Il s'y transporta avec une armée assez forte pour

faire respecter ses volontés. Henri affecta le désir de

it'concilier 1rs deux factions en les traitant avec la

mrme distinction -, mais il laissoit démêler son pen-

chant pour Fisconti, qui, en effet, le méritoit par

ses déférences respectueuses, au lieu que \esTurriani

avoient dans leurs manières la contrainte que produit

la certitude de ne pas plaire. La fin de cette espèce de

lui. * entre les rivaux eut le résultat qu'elle devoit

avoir. L'adroit Math/eu^ qui se prétoit à tenir de

l'empereur le gouvernement de Milan , se fit donner

des troupes pour soutenir ce titre
;
par là il prit un

ascendant complet sur la Tojre. Cinq fils qu'il avoit,

tous ornés de belles qualités, l'aidèrent à cimenter sa

puissance. Il la laissa en mourant à Gulcas I^ Vaîné,

prince aussi prudent que belliqueux.

[i322.J 11 exposa cependant sa fortune au ha-

sard , faute de surveillance. Les troupes allemantles

laissées par l'empereur pour la garde et la défense du

duc-goi
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cni ancres

ifcnse du

duc-gouverneur, troupes mercenaires , ne résistèrent

point à Tappat de Torque leur prodigua le parti con-

traire soutenu par le pape. Pendant que Galéas »

dans une parfaite sécurité, rumaginoit seulement pas

que leur alFection pût lui manquer au besoin , une

rumeur s'élève dans la ville. On court aux armes. Les

Turriani publient qu ils vont rétablir le gouvernement

populaire--, le peuple séduit se range de leur côté •, les

Allemands ne soutiennent point Galéas, Il est obligé

de fuir. Cependant son départ n'apaise point le trou-

ble. Guelfes et gibelins veulent chacun dominer -,

personne ne s'entend : on ne peut convenir d\u»

gouvernement. Dans cet embarras, on prend unani-

mement le parti de rappeler le gouverneur et de lui

rendre toute son autorité. Galéas se sentit plus honoré

du suffrage de ses concitoyens qu'il n'a voit élé humi-

lié par le succès de la cabale ennemie, i

Mais elle lui réservoit un coup plus sensible de la

part de sa famille. Il avoit un frère nommé Marc

Fisconii,. qui fut jugé par les mccontens propre à

inquiéter son frère par la jalousie dont il étoit sus -

ceptible. A la première connoissance qu eutle duc des

manœuvres des brouillons et du penchant de Marc à

les seconder, il lâcha de le i amener par ses remon-

trances. (( Lorsque mon frète me frappe, lui disolt-il,

» il ne voit pas qu il se blesse lui-même.—Un frère!

» répond Marc. Galéas n en a pas, lorsqu'il relient

» tout le pouvoir pour lui seul. »

Ce n'étoit plus Frédéric qui portoit la couronne

impcriaiiî -, elle étoit passée sur la télé de Tcmpcrcur



Louis } Marc se porte (kvant lui pour accusateur Aé

son frère Galdas, le taxe de vouloir se rendi^'c indé-

p^nd^nt. La calomnie de la faction contraire au duc,

dont Marx n'étoit que l'organe, soutenue par des

sommes considérables , excellent moyen de persua-

sion , est crue par le conseil de l'empereur. Galéas^

qui s'éloit exposé sans précaution pour se justifier
,

est arrêté avec toute sa famille , Marc excepté. Il

subit neuf mois de prison. Son innocence fut recon-

nue ', mais pendant sa captivité il contiacta une ma-

ladie qui le mit ensuite au tombeau.

[i328.] Soit que la haine de Marc fût ensevelie

avec son frère , soit qu'elle ne prévalût pas contre Ifc

désir de relever sa famille , il intercéda si bien auprès

de Tempereur, qu'il procura le gouvernement à Azoriy

son neveu. Celui qui en avoit été revêtu après la dis-

grâce de Galc'as était surveillé par vingt-quatre con-

seillers
,
pris dans les différentes classes des citoyens.

u4zon laissa subsister cette forme de gouvernement;

le conseil s'appela la régence de Milan. Marc yis'

conti étoit un homme impétueux , bouillant , em-

porte, et sans frein d^ns ses passions. Il en conçut

une violente pour yne dame noble et belle, qu'il ar-

racha des bras de son mari ; ensuite , s'en croyant

trompé , il la noya lui-même. Poursuivi par les re-

mords, il tomba dans une profonde mélancolie. Sa

sombre tristesse ne l'empêcha pas de songer à sup-

planter son neveu j 1 ambition est quelquefois le délas-

sement d'autres viccv'?. ^zùn en est averti. Il assemble

sa famille, déduit ses preuves : elles paroissent suffi-
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sautes. Salis Vumeur, on fait étrangler Marc dans son

lit. Le corps est jeté par !a lenctrc. On publie que

dans un excès de folie il s'est précipité lui-même, et

on lui .;;" de magnifiques funérailles. " - •

1^1339.] jïzon avoit deux autres oncles, Luchini

et Jean, (^lomme il ne laissa pas d'enfans, Luchini

lui succéda. Il ctoit couvert de blessures et épuisé par

les fatigues de la guerre. Dans cetélat , il ne craignit

pas dVpouscr une (xénoise , nommée Fnsca, pleino

de cbarmes et d'esprit, de la maiiion de Fiesque.

Elle exposa sa patience à de rudes épreuves. De con-

cert avec Galcas j neveu de son mari, elle mit dans

sa maison quatre fds , et Tempoisonna pour n'être

pas punie. En mourant, elle avoua ses crimes. La

prostitution de Fusca étoitsi notoire, nu'à l.i mort

de Luchini aucun de ses enfans putatifs ne se pré-

senta pour lui succéder. Le gouvernement tomba à

Jean j son frère, qui éloit en même temps arcbe-

vêque.

[1349.] ^^ P»'<^lat cr- fameux dans lès annales <lc

Gênes. Sur la réputation de sa capacité, cette répu-

blique rappela pour pacifier ses troubles. Il fut ho-

noré de la dignité de doge. Jean avoit trois neveux
,

fils iVtiienne , un de ses frères , connu seulement

pour avoir perpétué sa famille. Ils se nommoient

Mathieu Bernado ou Barnabe^ et Galèas. [i354]

Jean leur avoit partagé k Milanais. Mathieu^ qui

etoit TAÎné, refusa, apr ; la mort de son oncle, de

donner à ses frères leur part. On croit qu ils Tem-

poisonnèrent; du moins est-il certain que p^akntinCj
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leur mère, ne cessa jusqu'à sa mort (ie les accuser

tic c»i crime.

Deux frères égaler . >t ardcns et ambitieux, se

partageant sans qucrciiti un héritage, présentent un

phénomène assez rare dans Thistoirc. Galéas II et

Barnabe j successeur de Mathieu j donnèrent ce

«pectacle à rilaHc. Galéas j Taîné, garda Milan, et

aida Barna^'fî à augmenter sa part. Ils firent à frais

communs des invasions dans le Bolonais et le Man>

louan. Sans subjuguer entièrement ces pays , ils en

retinrent des parties. Dans ces expéditions ils se trou-

voient ordinairement contrariés par les papes, parce

qu'ils marchoient toujours sous la bannière des enï-

pereurs, dont les /^/V^o/zf/ furent souvent vicaires en

1 fol In - r '; '.,,'' (:.•'.,

La France et rAngleterre recherchèrent Falliance

de Galéas. Il donna une de ses filles en mariage au

iils du monarque anglais. On peut juger par les prc-

sens de noce jusqu'où étoient portés à Milan les arts,

rindustrie et le commerce : Soixante et dix chevaux

tic la plus grande beauté, avec des harnais ornés de

broderies d'argent, d'or, de soie et de plaques d'ar-

gent relevées en bosse •, plusieurs pièces d'argenterie

massives parfaitement travaillées •, des faucons , des

chiens rares, des javelines, des épées, des cottes de

mailles , des cuirasses , des boucliers , des casques

d'un travail précieux, des écharpes brodées en perles,

une quantité prodigieuse d habits et d'amcublemens

chargés de pierreries d'une valeur immense. Le repas

fut si soltndide et si somptueux
,
que les restes fu-
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rcnt, (lit-on
,
plus que suttisaus pour donner à dîiHjr^

à dix mille hommes. "r "> >
'-^ '->' • • îi >

Galéas déploya dans les édifices qu'il fit con-

struira un luxe cl une maçjruT^ence cxlraoïdinaire.

Il embellit Milan de ponts, de places et de portiques,

et la fortifia d'une superbe citadelle. En admirant le

palais qu'il fit bruir
|

<!' l'avie, et quM orna des

peintures Ks phis rare* '^loil lui rt'ptodter une

enceinte de quinze .. >nl il Pentoura pour le

plaisir de la chasse. Jl ^ma des possessions diî

plusieursfamilles qui ne lurent pas assez iiKlcmnisi'is.

Un homme, forcé par cette tyraiinie de reiKjncer à

riiéritage de ses pères , s'en vengea \.^v m\ coup de

poignard que Tarmure du prince para. Galéas ai-

moit les belles-lettres, et se plaisoit dans la compa-

gnie des savans. Il regreltoit amèrement d'avoir été

négligé dans sa jeunesse, et d'avoir eu une éducation

purement miKtaiic. Aussi veilla -t -il exactement sur

celle de son fils , dont il fit un très-grand prince.

[1378.] Jean Galéas fut élevé dans un collège
,

comme le fils d\in simple bourgeois. Il avoit tout en

commun avec ses compagnons. Son tempérament se

fortifia dans cette vie réglée. Elle lui donna une ha-

bitude d'ordre et d'exactitude qui ne se démentit ja-

mais. En fixant sa dépense, et tenant un état exact

du revenu dont on lui laissa graduellement la dis-

position, il acquit une rare capacité dans l'examen

des comptes. Son coup-dœil éloit juste à cet égard

,

et la connoissance qu'on avoit de son hahileté

reteuoit ceux qui auroicut été tentes de le troia-

IX. j6..
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per. Les ettrcices du coi|)s ne furent pas négli-

ges dans son éducation, non plus que la politique

et les études propres à un homme qui doit gouverner.

Si dans ces leçons on oublia de lui recommander la

dissimulation , la nature y pourvut , et les circon-

stances ^a lui rendirent nécessaire. . *
»

Barnabej son oncle
,
qui avoit si bien vééu âi^cc

^on frère, ne le vit pas plus lilt mort, que rambitiou

de sa femme, l'ardeur de ses enfans, et suitout les

besoins que son excessive prodigalité faisoil naître

dans sa cour, lui firent convoiter les états de son

neveu. Galéas^ averti que sa fortune et sa vie étoient

menacées j affecte un grand amour pour la retraite^,

et du dégoût pour les grandeurs. Il n'aspiroit, disoit-

il
,
qu'à mener une vie solitaire , consacrée tout en-

tière à la piété. Peu de personnes étoient admises à sa

conversation, encore moins à sa table. Il s'étoit im-

posé, ajoutoit-il , ce genre de vie jusqti'à ce qu'il tût

accompli un vœu de religion , et il faisoit entendre

qu'il étoit déterminé après cela à quitter le monde

et à embrasser la vie religieuse. D'ailleurs il com-

muniqiioit toutes les aflfkircs à son oncle, cl le con-

iultoit avec docilité et soumission. »> ^^-j.sf; i^Ui'

Qui n'auroit été pris à ce pi(ge? Une des princi-

pales dévotions de Gaîéas étoit à la Vierge du mont

Varessio, sur le chemin de Verceil. Il laisse trans-

pirer quil doit y faire un voyage -, mais qu'il tie veut

être accompagné de personne. Barnabe et isc^ fîls

demandent qu'il leur Soit permis de le conduire du

moins jusqu'à la poité de la ville pOur lui fàiic leurs
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adieux. Galéas y consent. On s'achemine en con-

versant. Près (le se quitter, on sombrasse. A peine

1 oncle et le neveu sont-ils séparés, qu'à «n signal

donné , Barnabe et ses enfans sont saisis «t enfermés

dans une prison bâtie par lui-même. Des troupes, qui

avoient Tordre ; s'emparent des principaux postes.

Sans la moindre violence ni eiTusimi de sang, Galéas

devient en une minute maître de Milan , où il n'excr^

çoit auparavant qu'une autorité timide et incertaine.

Une seule personne resta fidèle à Barnabe dans sa

disgrâce: ce fut Dominia Porta , sa maîtresse. Elle

demanda à se renfermer avec lui. Mais '^"" >eins ne

purent le garantir da poison. Il en mourut entre les

bras de Dommia , sept mois après son emprisonne-

ment. Galéas, craignant moins ses cousins, leur ren-

dit la liberté, mais les exila. Il est à remarquer que, si

cette révolution arriva sans effusion de sang, elle ne

se passa pas sans pillage. Le prince lâcha la bride à

ses soldats sur les maisons de ceux qu il savoit favo-

rables à son oncle. On fit courir le bruit que ce dés-

ordre étoit Tôuvrage de Barnabe^ de Barnabe cap-

tif et sans puissance , et le peuple le crut ! Outre cinq

enfans légitimes , ce prince en laissa cinq naturels qui

ont joué un rôle dans la suite. . - ï. . j..

[i385.] Galéas en vint à un point de prospérité

qui Tautoiisoit à ne s'en plus tenir au titre modeste

àegouifernctir de Milanj dont ses pères s'étcient con-

tentés, quoiquils eussent la toute-puissance. 11 ob-

tint de PFeneeslas celui de dac^ cet empereur lui en-

voya un sceptre et une couronne. Des insignes étoient
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peu importans, si le pouvoir n'y avoit élé joint.

Celui de Galéas s'étendit sur presque toute lltalie.

Ses troupes étoient les mieux armées, les mieux

payées , les mieux disciplinées de l'Europe. Par sa po'

Ltiquc et sa générosité , il attira à son service les gé-

néraux de la plus grande réputation-, des princes

même combattirent sous ses enseignes. Il déposséda

les Scaliger de Vérone , reprit Pavie , réduisit sous

son obéissance Trévise , Trente et le pays raontueux

des environs. Les babitans d'Assise et de Pérouse pré-

férèrent sa domination à celle du pape. Les Lucquois,

lesPisans et les Bolonais imitèrent cet exemple. Les

seuls Florentins tentèrent de lui résister. Il les rédui-

sit à craindre pour leur ville , et leur accorda la paix

à la tête d'une armée de trente mille hommes prêts

à les asservir. - . ? '? ..

On ne peut dissimuler que Jean Galéas gouverna

plus par la crainte que par l'amour. Soit besoin , soit

sihToIe précaution , il avoit toujours sur pied une ar-

mée r: dérable , même en temps de paix. Milan lui

doit sar cathédrale, Pavie sa magnifique chartreuse.

Il fut père de p^alentine F^isconii, qui apporta au

duc èiOrîéanSj smi époux , les droits sur le duché

de Milan, .droits qui mirent l'Italie en feu. Guidé

par une mauvaise politique , il partagea ses états entre

ses deux fils , Jean-Marie et Philippe-Marie. Il en

tira un apanage pour un fils itaturel nommé Gabriel.

Un second, nooimé Antoine, se trouva trop jeune

pour avoir un partage. Galéas le recommanda à ses

autres fils par son testament, ; ''•,.' -, ,
/-
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[i 4o2 .] Ce même testament portoit création d'un

conseil de régence , et nommoit des tuteurs pour si *

deux fils , dont Taîné n'avoit pas treize ans -, mais un

homme de basse naissance, nommé Barbamria,

s'empara de Tautorité à Faide de François etd'^/i-

toine Fiscontij fils de Barnabe^ qu'il rappela de

leur exil. Il fit déserter le conseil et les tuteurs. Tout

alla pour lors en décadence. Les princes que Jean

Galéas avoit soumis travaillèrent à se rendre indé-

pendans, et réussirent. L^ne anarchie épouvantable

régnuit dans toutes les villes du Milanais. On n'exa-

minoit pas si un homme amené devant un tribunal

étoit coupable , mais comment on le condamneroit.

Il étoit suspect à la faction dominante , et dès-là cou-

pable. On rapporte qu'un juge dit une fois naïvement

à un de ces infortunés : « Vous m'avez donné sujet

» de vous arrêter, c'est à moi de trouver ce sujet

» criminel et digne de mort. » .

Mais ce qui mettoit le comble aux malheurs des

Milanais, ccsl que les jeunes princes
,
qui auroicnt

dû faire leur espérance, ne montroient que des dis-

positions au vice et au crime. On rapporte de Jeari'

Marie qu'il se faisoit un plaisir de voir déchirer

des hommes par des chiens. 11 n'est même pas cer-

tain que ces hommes fussent des criminels. Pendant

la minorité des deux princes, la tutelle et l'auloiité

dans Milan furent disputées entre Charle$ Mala^

testa , seigneur de Rimini , et Facino Scaliger^ sei-

gneur de Vérone. Celui ci l'emporta , et se rendit ab-

solument maître du Milanais. Il fixa sa demeure
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dans la clladciie de Pavic , Tune des plus (ortos et

des plus agréables places du monde par sa silualion;

Il y amassa des trésors immenses , dont il faisoit une

médiocre part à Jean et à Philippe , ses pupilles -,

mais il leur laissa la liberté de se plonger dans toutes

sortes de débauches. Jean usa si bien de cette ii*-

cence, qu'il devint odieux à ses sujets. Ils ne voyoient

en lui qu'un ennemi du bien public , un monstre

dont il étoit à désirer qu'on purgeât la terre. Un
jeune homme dont il avoit fait dévorer le .père par

ses dogues le tUa d'un coup de poignard. Son corps

seroit resté sans sépulture , et auroit peut-être été

abandonné aux chiens , comme il le méritoit , si un^

courtisane qu'il avoit aimée nVn eût pris soin. H
laissa à Philippe , son frère , ses états

,
privés de

beaucoup de villes qui en avoient été démembrt'cs.

[i4i2.] Ce ne fut pas sans peine que Philippe-

Marie entra dans Théiytage de son frère. Il lui fut

disputé ^ar Hector Fisconîi , son cousin, fils de

Barnabe. Dans le mém€ temps mourut Facino 3

son plus ferme appui. Mais
,
par événement , cette

perte ne lui fut qu'avantageuse. Facino laissoit d'im-

menses trésors , une armée commandée par d'excel-

lens officiers , et une veuve nommée Béatrix, maî^

tresse de toute cette puissance. Quoiqu'elle tut dix-

huit ans de plus que Philippe, ({m n'en avoit pas

vingt , elle se laissa persuader de l'épouser, et lui

apporta en dot argenft et soldats. Avec ce secours i\

chassa Sjon compétiteur, qui s'étoit déjà emparé dé

Milan , et y fut reçu avec acclamation par l'estime
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et l'aifcction que les Milanais conscrvoieiit pour la

branche aîiice des Fiscontij malgré les vices affreux

du dernier. > -j *

Rétabli dans Iccéhire de scâetâts^ Philippe idh-^

gea à y réunir les extrémités qui s'en étuienl déta-

chées. Entre sts conquêtes en remarquera celle de

Crémone , moins pour son importance que pour un

trait singulier de Gahrino-Funduli ^ un de ces aven-

turiers qui s'emparoicnt dés villes d'Italie , et qu'on

en nommoit les tyrans. Il reçut dans Crémone le pape

et Tempereur. Ces princes furent curieux de jouir de

la belle vue que Ton découvroit du haut de la tour :

Gahrino y monta avec eux. Se trouvant sur la plate-

forme entre un vieillard et tin homme dont la forcé

n'approclioit pas de la sienne : il lui prit envie de

s'immortaliser en les précipitant Tun et l'autre. Heu-

reusement pour eux cette fantaisie passa-, mais elle

ctoit si bien gravée dans Tesprit de GabrinOj qu'é-

tant quelque temps après condamne à la mott pour

ses nombreux forfaits , son dernier mot sur rtcliafaud

fut que de toutes les actions de sa vie il n'avoit re-

gret que d'avoir manqué Celle- là . *>^^ ' '^^^^^ ' 'f "^ -

Philippe rétablit Tautorité des Fisconti dans

Gènes. Plaisance ouvrit ses portes. Il s'empara du

Bergamasque. Tous ces succès, illcs devoit, dans le

pjincipc, à Béatrix son épous-ïi^ et encore plus à

Carmagnole, natif de Savoie, son général. Voici

comme il les récotnpensfa . ^
-

» '1 '

Aussitôt qu il cessa d'avoir besoin de la duchesse

,

il n'eut plus pour elle que les manières auxquelles
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doit s'attendre toute femme qui a là foiblesse de s'en-

gager daos un mariage trop dispropoitiomic pour

) âge. Elle souffrit patiemment ses rebuis. Mais Phi-

lippe ne s'en tint pas là . Ëllelui étoit devenue odieuse;

il voulut s'en débarrasser, et la fit accuser d'un com-

merce criminel , de sorcellerie , et d'avoir eu des-

sein de se défaire de lui. On piétend qu'elle fut mise

à la torture pour lui arracher des aveux auxquels

elle se refusa constamment. Le complice qu on lui

donnoit, vaincu par la violence des tourmens, dit

tout ce qu'on exigcoit. Béatrix lui reprocha sa foi-

blesse y se reprocha la sienne propre d'avoir dans le

temps déféré aux instigateurs de ce malheureux ma-^

riage. Elle rappela tous les services qu'elle avoit ren-

dus à son ingrat époux , et mourut en protestant de

son innocence, dont on n'a jamais douté. m.,]' ,

Quant à Carmagnole^ son général, lorsque Phi'»

lippe-Marie eut long-temps profité de sa capacité et

de ses victoires, la jalousie qui lur étoit naturelle lui

fit écouter les insinuations de ses favoris, que le mé-

rite de ce brave homme offusquoit. Philippe lui fit

des injustices. Carmagnole n'eut même pas la liberté

de s'en plaindre II quitta le service d'un inailre si

peu rcconnoissant , et passa chez les Vénitiens, qui

étoient en guerre^ et qui le mirent à la tête de leurs

troupes contre le duc de Milan, Ce prince, redoutant

son habileté dont il avoit fait d'iieureux essais , lui

fit donner du poison. Il n'en mourut point \ mais il

n'échappa pas pour toujours aux ruses iuf^es de

Philippe,



La guerre contre les Vénitiens paroissoit aux Mi-

lanais nécessaire pour la sûreté de leur commerce.

Comme Ifs succès de Carmagnole sembloient en de-

goûter Philippe f les Milanais lui offrirent de Tardent

pour la continuer. 11 prit Targent et fit la paix, sans

beaucoup d'égards pour leurs intérêts. Quand elle

fut conclue , il songea à se venger de Carmagnole,

Comme les armes sont journalières^ celui-ci avoit eu

le malheur de perdre une bataille. Philippe insinua

aux Vénitiens que leur général s'éloit laissé battre par

trahison. Il administra de fausses preuves que son

argent répandu avec profusion dans le sénat fit

trouver bonnes. Elles consistoient en des offres gra-

cieuses pour rappeler Carmagnole à sa cour •, oifreg

auxquelles Taccusé n'avoit jamais répondu affirmati-

vement, et qui peut-être n'avoient jamais été faite»

que pour préparer la calomnie. Sur cette imputation,

l'infortuné général est condamné sans êtri: seulement

cité en jugement. Ignorant sa sentence de mort , il

vivoit familièrement, comme à son ordinaire, avec le

doge et les sénateurs qui lavoient condamné. Cette

sécurité dura plusieurs ;iois. Enfin, lorsqu'il y pen-

soit le moins, il est enlevé de sa maiso^ : on lui lit

rapidement les informations et les pièces prétendues

de conviction. En vain il se récrie^ nie à la torture*,

la condamnation est confirmée et la sentence exé-

cutée : triomphe aussi ignominieux pour Philippe

que pour le tribunal vénal son complice. '• '^^ ;

•*' ^

Ce prince a été heureux en généraux -, il eut à sa

solde les plus habiles chefs de ces bandes d'aventu**
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rkrs qui couraient alors Tltùlie, au YnuUrit à ceux

qui les payoiciit le mieux : Jiircccioj PicainmOj sur-

tout Sforce, dont le nom c&t devenu illustre dans

les fastes de Milan. Pendant qu'ils lui gaG;noient dos

batailles, il se livroit à la mollesse, relire dans le

fond do son palais, séparé de sa cour , renferme avec

les objets de son libertinage et de sa lubricité. Le soin

des afTaires étoit abandonné à des gens qui n'obtc-

noieht ni estime ni consi<lérntion. Cependant, soit

faveur des circonstances, soit anéantissemcnï de toute

vigueur chez les Milanais, il vécut tranquille, sans

ressentir de grandes commotions. - n' v; v

r - Ses ennemis les plus constans furent les VénllicrM.

Philippe avoit vu passer^ par sa faute. Carmagnole^

son général, à leur service. Il les vit encore s^î ren-

forcer à ses dépens, de Sforce ^ auquel il dcvoit

plusieurs victoires. Ce chef d'aventuriers étoit bien

fait
,
généreux , doué de toutes les qualités civiles et

militaires. Il aimoit Blanche^ fille naturelle <[ç Phi-

lippe» et en étoit aimé ', mais la défiance qu'inspiioit

la mauvaise foi du duc de Milan détermina Sforce à

Tabandonner. Il se donna aux Vénitiens
,
qui le mi'

rent à la tête de leurs armées et s'en trouvèrent bien.

Le désir de recouvrer un si grand capitaine fit prendre

à Philippe la résolution de lui olIVir la main de

Blanche sa fille. Le mariage se conclut avec la paix.

Sforce en balança si bien les conditions
,
que les Vé-

nitiens qu'il abandonnoit n'eurent pas à se plaindre.

Le mariage ne changea pas beaucoup la conduite

du beau-père à Tégard de son gendre. Il rcslimoit^
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mais il he lui pavdoniioit pas d'avoir eu assez de mé-

litc pour If* forcer à lui donner sa fille. Quand le

sentiment dtstime dominoit, il étoit charmé de voir-

l'épuux de Blanche se faire une réputatit)n ct)a<^

tante. Quand ic dcpit prcnoit le dessus , il n'ctbit

pas f&cW de lui voit éprouver des revers. 11 inviloil|

pour ainsi dire, le malheur contre un bonheur trop coA-

stànkqui fatiguoit son orgueil et âa jalousie» Ainsi il

le foiçaydans la crainte de quelque surprise dont Té^de

conjugale ne Tauroit peut-être pas garanti, de se re-

tirer encore chez les Vénitiens et de reprendre le com-

mafidement de leurs troupes. Non-sculeinent il en-»

voyâ ses pluô braves généraujt contre son gendre ,

maiâ encoi^ il aida le pape et les ennemis de Sforcù

à s'emparer de ses posscssioiw. Cependant on remat-

({uc que, quand le gendre éluit trop pressé, le beau««

père diminuoit les forces de ses généraux , de peur

que leurs succès ne devinssent trop décisifs et ne cau-

sassent des pertes irréparables à 1 époux de sa fille :

étrange conduite
,
qu'on né conçoit guère que lors-^

qu'on est accoutumé à réfléchir sur les bizarreries du

cœur humain . • i, •' . •. ' s »-• xi,-,, -,

Malgré ces variations , îestime p oùr son gendre

et famotir pour sa fille Tcmportoient chez Philippe,

Comme il n'avoit point d'enfans légitimes, il nom*

mia pour sdn successeur le mari de Blanche, et

mourut avant de rétracter ce bienfait par un autre

testament qu'il méditoit. La couronne qu'illaissa à

Sforce n étoit pas sans épines. Le fruit qu'il avoit

recueilli de sa singulière conduite à Tégard de sou
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gcmlrc, fut que les Vénilicns s'étoicnt emparés de la

gran le partie du Milanais. Quant à la ville, elle ctoit

partagée par des factions, (]ui à la fin se ri'iiuireDt

,

dans la rcî^olutiun de proiitor des circunstanccs pour

se donner un gouvernement républicain. >^»v^^^;^ «' i

^ Sforce se garde bien de montrer de roppositioii

à ce dessein. II avance vers Milan avec le peu de

troupes que son beau -père lui avoit laissées, offre

«on braj et sc& êoldats à la république pour re-

prendre les province» envahies par les Vénitiens. Les

Milanais acceptent ses propo.sitions
,
paient ses trou-

pes, lui en fournissent de nouvelles. Il chasse les Vé-

nitiens de leurs usurpations, et revient devant Milan,

ne dissimulant pas l'intention de s'en rendre maître.

On lui ferme les portes. Il Tassiége , réduit les ha-

bitans à une grande disette , ( t leur montre en m^me
temps le moyen de s en délivrer. L'idée de Tabon-^

dance fait perdre celle de la liberté. Le peuple, souf-

frant et impatient, menace. Le sénat, craignant une

sédition, traite j et Sforce j époux d'une bâtarde, et

bâtard lui-même , est reconnu duc de Milan. '> >>

[i447*] ^^3 fortune de son père avoit été aussi

étonnante.* Simple paysan de Cotlignol , dans la Ko-

magnc , nommé Attctidula, pendant qu'il labouroit

son champ, il voit passer un régiment napolitain.

Par une espèce d inspiration, il détache le contre de

sa charrue, et le jette sur un arbre : a Si tu retombes,

» dit-il, toute ma vie je labourerai cette terre *, si tu

» restes, je suivrai ces soldats. » Le coutre est retenu

par les branches -, le paysan s'enrôle
,
passe par ^us
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1rs gracies de la milice : toujours craint pour sa foi ce,

et estimé pour sa conduite , il parvient au (^énéralat

des troupes du pays , acquiert des terres , est nommé
comte de CoWgnolj et recherché par tous les sei-

gneurs d Italie qui se dispuloient son alliance. Il

épousa successivement Irois femmes de la plus haute

noblesse. Elles lui donnèrent toutes des enfans dont

le nom est très-peu connu ) mais Lucile do Trésane,

avec le simple titre de maîUesse, jouit toujours de

la préfér.'.kioe dans son cœur. Elle fut mère de Fran-

çois et <\'yïlexandre Sforcc. Ce nom de Sforce vint

à Attcndula , de ce qu étant soldai il ne parloit que

depiller, voler et prendre par fos e. Il garda dans les

grades supérieurs le nom de guerre qu'il a voit reçu

de ses camarades, et le tiansmit à sa famille.

François Sforcc } hcrilfier des terres de son père
,

qui étoient assez importantes, duc de Milan, par

Blanche j sa femme, qui n'étoit pas plus léf'ilimc,

fortifia sa fortune par de grandes alliances. Jl maria

Galcas-Marîe , son fils aîné , à Bonne, fille du duc

de Sai'oic; le second, Ludovic, connu depuis sous le

nom de Maure ou Ethiopien, à Béatrix d'Est ^ le

troisième à une princesse d'Aragon. Il fit aussi entrer

une de ses fille sdans cette maison royale, et une autre

dans celle de Montferrat. Ayant tout à craindre de la

France, s'il lui prcnoit envie de faire valoir les droits

du duc iV Orléans , fils de Falentinc Fisconii , fille

de Jean. Galéas, il fil sa cour à Louis XL , qu il

savoit n'être pas fort attaclié à ses parens. Ce mo*-

narque, ma'gic les réclamations de la maison dOr*

Vf;
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léam, s'epgaçca à soutenir Sfotce dan$ le duché de

M^lan;, Il remit nicme au duc la soqv^rî^ipeté de Gè-

nes, quç les habitans éloi( \iÇ venus lui afiVir, On
^ait çjijie , ncu voulant pas, ce nvonarqi^e les doniia

51U diable. Sans s'embai rosser ; de la dtstinaiion ,

iÇ'ôrce s'accommoda de la chose. Il assoupit tout-

à-lait Tesprit de liberté qui s étoit réveillé un mojâent

à Milan, et laissa la ville, très-soumise à son fils,

Çaléas Marie.' ''r:7'^-;f^.f^ r-M?:,^::r,Jfi,l,,;^^ff ^^^,,

[ 1466. j Cétoit un prince mou, foiUc, ptisilla-

nime.Il ne montroit de courage que contre les femmes

qui rcsistoient à ses attaques. Plusieurs fois il usa de

xiolciïçe à h'Mr éga^i-d. La patience échappa à deux

Hi^riS',, ils Ip .|),oignart|èven,t aprè3 dix ans d'utt.règqe

tyranniqiie. Le duché échut à Jeçiti Galéas Marie

£1476}, son ijls, &QUS la tutelle At Ludovic, son

^ijcle, Jllle avoit 'été refusée à celui-ci, parce quon

craigpOit ses pernicieux desseinâ *, mais U réussit à

«"en emp^r^r , et tint son neveu d?U)S une autre cap-

tivité, qqi jnï)itpy^r le poisçn. Alors Zl^MuaWj qu'on

jdit avqir étç ^urftQiW^é /.e ^^nAvem VEthiopie»,

parce qu'iil s^vpjt le corps au^3i noir que rame , se

jSaisit dti dMphé [ 1 494J > ^^ préjudice d'un £i]& de

quatre ans <|Ue laissa Jean Galéas. Celui-ci n in-

quiéta pas longr^emps son oijiclc ^ habile à se débar-

Tasser djB ce !^;ù1e génoit. . ,. j 1 ,3* . ,, , ;r .

. j^ Jl ne ,^rguva pas la m^e {apilHi^ à êcaptef les

jcraintes qu« lui dQnfioit i4i4W$ XJl ^ descendant de

Valmiine Fisconti, Afin de se procurer ua défenr

jficiir contre ce monajque , s'il lui prenait pnvje de
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faire valoir ses droits, /e J/awrc se fit donner par Teni-

^erear Maximilicn l'investiture du duché de Milan.

Uev^tu de ce titre, il se crut supérieur à toutes los

prétentions -, mais Louis XII ne jugea pas à prO"

pos pour ce!a d abandoiùier K>s siennes. Il \cs suivit

au contraire avec ardeur , entra en Italie , se pré;-,
*

fiente devant Milan , y fut reçu en prince que la

réputation de sa bonté y précédoit. Ludovic s'étoit

sauvé auprès de IVmpercur
,
qui l'ui donna une ar**

mée mal soudoyée. Les Suisses
,
qui en faisoieot la

plus grande partie , mieux payés par Louis XII ,

livrèrent le Maure à ses généraux. Il fut transféré.

o\\ France , et renfermé à Loches dans une cage je

ffr , où il vécut dix ans.

[i5oo.] Louis XIIj afin de mettre comme le

4ernier éccau à la légitimité de sa conquête , en de-

manda riiivestiture à Tempereur Maximilien ; mais

ce n étoit pas de ce prince qu'il avoit à craindre d'être

troublé dans sa possession : les affaires d'Italie lui

étoient assez indifférentes, au lieu qu'elles touchaient

de près le pape. Effrayé de la puissance que les FràiH

igais , maîtres du Milanais
,
pouvoient s'assurer dftRS

«on voisinage , Jules II forma contre eux une Kgue

dont il étoit le chef, et dont les Suisses étoient les

bras. Pour seconder les efToi ts du pontife, Fenipereur

donna Finvesliture du Milanais à Maximilien SJorce

[i5ia], fils du Maure, qui s'éloit sauvé à sa cour

quand son père fut fait prisonnier. Mais, après avoir

possédé trois ans ce duché, toujours harcelé par Fran'

çois I, qui avoit succédé à Louis XII [ 1 5 1 5 ] j il

>*•
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traita avec le roi de France , lui céda toc ses

.droits sur le Milanais moyennant un pension, ûont

il vint jouir à Par^., oà il mourut sans laisser d'en-

[ 1 5a I i] Charles-Quint , toujours prêt à conlra-

' titv François I, réclama contre cette donation. Il

sV^para de presque tout le duché de Milan \ mais la

ville resta long -temps aux Français moyennant la

citadelle dont ils étoient maîtres. On accuse les gou-

verneurs de vexations , et les Français en général

d'une licence pétulante et méprisante qui les ût dé-

. tester des Italiens. Les Milanais se flattèrent un mo-

ment de se voir plus heureux sous un maître né au

milieu d'eux
, parce que Charles - Quint rendit le

duché de Milan à François &forc.e, un des fils de

Ludovic le Maure) mais ce fut à des conditions si

onéreuses, que ce prince ne put faire jouir ses sujets

' du bonh( ur qu ils se promcttolcnt.

François Sforce mourut à Milan, sans postérité,

Ta» i535. Charles- Quint avoit promis de donner

i'invcstiture du duché de Milan au duc d'Orléans II,

fi^ de François I; mais il s'en empara lui -même

.^jpime d'un chef de TEmpire , et le fondit dans les

états qu'il céda à Philippe II^ sçn fils. Les dcscen-

dans de celui-ci , occupant le trône d'Espagne , ont

possédé le duché de Milan comme une annexe de

leur couronne. Parles traités qui ont été faits après

la gucnc pour la succession d Espagne, le duché de

Milan a été donné à la maison d'Autriche en 171 4»

et lui a été assuré de nouveau parle traité de Vit une,
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en 1^36. L'administration est cnlre les mains d'un

vice-gouverneur, d'un ministre d'état, d'un sénat et

des officiers chargés de la police. Le sénat est com-

posé d'un président et de dix sénateurs : quatre sont

Milanais, quatre Toscans-, les deux autres places

sont remplies par les gouverneurs de Crémone et de

Pavie. Le sénat juge en dernier ressort et sans appel

les causes civiles et criminelles. Enfin Milan devint le

chef-lieu d'une république , en i ^97 , sous la pro-

tection de la France. Depuis, cette ville fut la capi-

tale du royaume d'Italie, fondé en i8o5 par l'em-

pereur Napoléon.

•J
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